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CONVERSATION 

DE MONSIEUR 

DE SAINT-EVREMOND 

AVEC 

LE DUC DE CANDALE. 

IE ne piétcns pas entietenii le Pu- 
bUc de ce qui me regaide. Il im- 
porte peu aux hommes de làvoic 
mes imites & mes diferaces ; mais 
on ne fauroit trouver mauvais, fins chagrin , 
quejefàireiêfiexionlurmavicpafréei &quc 
je détourne mon elprit de quelques (àcheu- 
^ confidérations , % des penfecs un peu 



f OEUVRES DE M, 

moins d^fagréabjes. Cependant ^ comme il 
cft ridicufe de parler toujours de foi , fût-ce 
i. foi-même ^ plufîeiirs perfonnes de grand 
mérite feront mêlées dans ce difcours , qui 
me fera trouver plus de douceur qu'aucune 
converfation ne m*en peut donner , depuis 
que j'ai perdu celle de Moniieur d'Aubi^ 

A la prifon de M- le Prince (i) , j*aVois 
un fort grand commerce avec M. de Çanddc^ 
Les plaiHrs Tavoient fait naître , & il étoic 
entretenu par de fimples agrémens , fana; 
de(tin & uns intérêt. Il avoip vécu aupara- 
vant dans une étroite amitié avec Moret (3)* 
& le Chevalier de la VieuviUe ; & Vineud 
avoit donné à cette union le nom de Ligue ^ 
par une cfpéce de ridicule , qu^elle mériroiÇ 
aifez* En effet ils avaient mille fecrets de ba-' 
;atelles : ils faifoient des my ftéres de rien ' 
Scfc-retiroicnt en particulier dix fois le jour^ 
fai)i3 aucun plaifir d^êtçc eiifemble , que ce-? 
lui d'être (éparés des autres. Je ne laiffois 

{>as d'être de leur fociété ^ mais jamais dç 
eur confidence , laquelle fe rompit à la fin 
fans auç^m fujet de brouiilcrie cntr*cux-niêi 
mes, 

(ij M. d'Aubigny mouTMt en U6i, 

(2) En 1650. 

(3) Le Comte de I^oret, {(Ç|ç a]Ac 4^ M^rquiy 
4ç Ywdcf, 



' 1 



DE SAINT-EVREMONO. % 
Monficur de Vardes en s'en allant à Tar- 
mée 3 avoit laiiTé à Paris une Maicieflè aufli 
aimable que femme du monde ( i) : mais elle 
avoit été aimée & avoit aimé \ & conrnfe fk 
tendrefTe s'étoit épuifee dans (es première; 
amours ^ elle n'avoit plus de paffion vérita- 
ble. Sz^ affaires n*étoient plus qu'un intérêt 
de galanterie ^ qu'elle conduifbit avec un 
gxand art; d'autant plus qu^elle paroifToit na- 
turelle ^ & fkifbit pafTer la facilité de ion et* 
prit pour une naïveté de fentimens. Son 
liiftoire étant connue , elle ne prenoit pas le 
parti de faire la Prude impudemment \ mais 
çUe toumoit une vie de peu d'éclat où elle 
le voyoit réduite ^ en une vie retirée , &mé- 
fiageoit avec beaucoup de defTein une fàufTc 
négligence. Elle n'alloit pas au Louvre diC- 
puter un Galant contre Qts jeunes beautés 

2ui (ont tout le bruit dans le monde : elle 
Lvoit l'en tirer avec adreffe s 3c n'avoir pas 
moins d'indulbrie pour le confèrver > qu'elle 
en avdit eu pour fè Tacquérir. Un umple 
commerce de bienleance ne lui eût pas été 
permis avec une femme tant ibit peu aima- 
ele \ Se une amitié ordinaire avec les hom- 
mes , le reprochoit conune une tendrefTc 
dérobée à fbn amour, Lesplaifirs particuliers 
loi Êuibient ciaindre un attachement : elle 

AV) 
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appréhendoit d'être oubliée dans les dîver-J 
tiifemens de foule -, fur tour, cUc crieit con- 
tre les repas du Commandeur (i) , .où Ton 
re^iroic certain air de liberté , ennemi des 
paflîons délicates. Enfin , fi elle n'avoit tous 
vos foins, elle fc plaignoit d'être abandon- 
née 5 & parce qu'elle (e difoit toute à vous; 
elle vouloit que vous fuffiez tout à elle. 

Monfieur de Vardcs abfcnt ne put main- 
tenir longtemps une Maîtrcflc de cette hu-' 
meur. EUe.fc rendit à la vue du jeune Mon- 
fieur de Candale ; encore , dit - on , que fcs 
dcffeins avoiept prévenu Timpreflion que 
fait la préfenc« , & qu'elle avoit fongc à fc 
le mettre entre les mains , avant que de le 
connoître. Monfieur de Vardes fut fenfible 
à ce changement , comme à la perte d'un 
plaifir qui lui étoit fort cher ^ fnais en hom- 
nête-homme il ne s^en fit pas une affaire, Sç 
il regarda Monfieur de Candale avec le dé* 
pit aun rival , fans jamais y mêler la haine 
4'un ennemi. 

Moret, dont la gravité repréfcntoît l'hon- 
neur en toutes choies , fe tint offenfe en I4 
perfbnne de fbn fi:ere 'y & prit pour un véri-' 
table af&ont , ce que l'intércffé avoit reçu 
comme un fimple déplâifit. Ses plaintes fu- 
rent d'abord aflez fiéres : les V0ywt mal re«, 

iO h^ ÇoQunanieur 4ç Swvii; 
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DE saint^ëvremond: 1 

çtiè^ dans le monde ^ il changea de difcouts 
fifl^ cBanger de procédé. Il fe difoit mal* 
Acureux de n'avoir pu s'attirer les égards d'u-» 
ne perfonne pour laquelle il avoit eu tant de 
éonfidération toute fa vie : il difoit que Mon- 
fieui de Candale étoit peu à plaindre , qu'il 
troiiveroit des amis plus dignes de fon ami- 
tié \ Se <)u'avéc beaucoup de déplaiilr il fe 
voyait obligé d*en chercher d'autres fiir Icf- 
quels il pût faire plus de fondement. Cctoic 
iê larigage qu'il tenoit à tout le monde; avec 
une faufle modeftie , qui marque plus la 
bonne opinion qu'on a de (bi , que ne feroic 
Une préfomption légèrement déclarée. Pout 
le Cnevalier de la ViéuVille , il (e tint défb- 
bVigé 3 auffî'tôt que Moret penfa l'être ; &C 
tant pour lui plaire ^ que par la vivacité de 
ion naturel , il anima les reproches un peu 
davantage. 

Je voyois Mônfieur de Candale à Fordi- 
naite, & comme il lui falloir toujours quel* 
que confident , je le devins auflî-tôt de fcs 
plates fur le procédé de ces MefEeurs ; 8c , 
peu de temps après de fa paflîon pour Ma- 
dame de Saint Loup. Dans la chaleur de cette 
nouvelle confidence , il ne pouvoit fè paffer 
de nfioi , pour me confier en fccret de petites 
choies fort chères aux Amans , & très-indif- 
fcretites à ceux qui font obligés de les écou- 
fçt^ Je les teccYois comme des myftércs, & 

Aiij 
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les (èntois comme des bagatelles impoIfttP 
xies. Maisfon humeur ctoit agréable y je trou* 
▼ois fbn procédé obligeant , & il avoit u» 
air fi noble en toute fa perfonnc j que je 
prcnoisplaifir à le regarder, au même-temp^ 
que j'en avois peu à l'entendre. Ju(ques-la, 
je n'avois pas eu le moindre delTein dans 
ion commerce. Quand je me vis maître de 
Ion efprit , fi je Tofc dire , je penfài que je 
ne ferois pas mal de ménager une perfonne^ 
qui devoit être un jour tort confidérable« 
Alors je me fis une étude particulière de le 
bien connoîtrc , & n'oubliai rien pour le 
prendre par tous les endroits , où il pouvoit 
être iènuble. Je louois fà MaîtrefTe fans tra^ 
hir mes fèntimens , car elle me paroifToit 
fort aimable s & je blâmois le procédé d& 
Moret & du Chevalier de la Vietivillé , qtti^ 
ièlon mon fcns^ n'avoient aucune raifon. 

Il y a des infinuations honnêtes, dont le 
moins artificieux (c peut fervir : il y a des 
complaifànces aufiî éloignées de l'adulation 

Sue de la rudefie. Comme Monfieur de Can-^ 
aie avoit Tame pafiîonnce , je mêlois dans 
nos entretiens ce que je connoifibis de plus 
tendre. La douceur de fbn efprit faifbit une 
certaine délicatefTe , & de cette petite déli- 
catefTe il fe formoit afTez de difcernemenc 
pour les choies qui n'avoient pas befoin d'ê- 
tre approfondies. Outre le naturel^ il y toiuc^ 
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noît Ton eforit par étude , & par étude je 
lai foumiffxyis des iujets cKi il pouvoit èm^ 
pîoycr cette efpéce de luniiére. Ainfi noui 
nous féparions (ans aucun àc ces dégoûts qui 
commencent à la fin des Converfations ) 
& content de moi, pour Têtrc de lui ^ il au- 
gmentoit fbn amitié à mefiire qu'il fè plaifbit 
aavantagc. 

Ceux qui cherchent de la docilité dans Itiè 
efpxits^ établiiTent rarement la fupériorité du 
leur ^ &ns faire fèntir avec ch^rin une hu* 
ttïQUat inlpèrieùfe.Le mérite ne fait pas toujours 
des impreflîons Air les plus honnêtes-gens ^ 
chacun eft jaloux du fien , ju(qu*à ne pouvoir 
Ibuf&ir aifèment celui d'un autre. Utie com"^ 
plailànce mutuelle concilie ordinairement lei 
Volontés y néanmoins , comme on dôtine au- 
tant par là qu'on reçoit ; leplaifir d'être flatté 
le paye chèrement quelquefois , par la peine 
qu^on fe fait à flatter un autre. Mais qui veut 
DÎen fe rendre approbateur 3 Se ne fe Ibucie 
pas d'être approuvé , celui-là oblige , à mon 
avis^ doublement *, il oblige de la louange 
qu'il donne & de l'approbation dont il dif- 
penfè. C'eft un grand fècret dans la familia- 
rité d un commerce , de tourner les hommes 
autant qu*on le peut honnêtement à leur 
amour-propre. Quand on fait les rechercher 
à propos & leur faire trouver en eux des ta- 

kns aont ils n'avoicnc pas l'ufage 3. ik aous 

* • • • • 
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« OEUVRES DE M. 
favént gré de la joie fècrctc qu'ils fcnr«nt de 
ce mérite découvert y & peuvent d'autanc 
moins {ç paiTer de nous^ qu'ils en ont b^fbm 
pour être agréablement avec euxmêmes^ 

Peut-être ai-je tort de quitter des chofcs 
particulières pour m'étcndre fur des obier va- 
rions générales. J'y ferois plus icrujpuleuar3 
il j'avois à entretenir le Public d'aftaircs de 
grande confîdératioii. Comme je ne parle 
qu'à moi feul fur une matière peu impor- 
tante^ je pratique à mon égard^ ce que j'ai fait 
a celui d'un autre s & ne cherchant qu'à me 
plaire ^ je fuis ingénieux à tirer de mon ef^ 
prit des peniees qui me contentent. Je veux 
donc me laiiTer aller à ma fantaifie > pourvu 
que ma fantaifîe n'aille pas tout-à-fait à l'ex- 
travagance > car il faut éviter le dérèglement 
^uffi-oien que la contrainte: & pour revenir 
a quelque Ibrte de régularité ^ je reprens la 
narration que j'ai commencée. 
' La première chofè^jue fît la Cour à la dé- 
tention de Monfieur le Prince , fut d'aller en 
Normandie pour en chafTer Madame de Lon- 
cuevUle , & ôter aux Créatures de fa Maifbn 
les Gouvernemens quiétoient entre leurs 
mains. Je fis le voyage avec Monfieur de 
Candale , Se deu^t jours entiers d'un temps 
& d'un chemin affez fêcheux , nous eûmes 
une converfàtion prefque continué ^ & àffes 
agréable ^ pour être fort variée. 
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^ DE SAlNT^EVREMOND. $ 

Après nous être cpuifés à parler de ù pat 
mb , de celle de quelques autres , & indit 
/ercmnient de tous les plaifîrs , nous vînftics 
a tomber infcnfiblcment fur le miferable état 
où fe trouvoit Monfieur le Prince , avec tant 
de gloire , & après tant de grandeurs. Je lui 
dis » Qu'un Prince fi grand & fi malheureux 
^ devoir être plaint de^rout le monde : Que 
a» fe conduite, à la vérité, avoit été peu ret 
» peftucufè pour la Reine*, & un peu fîcheu- 
a» ic pouT Monfieur le Cardinal , mais que 
» c'étoîent des fautes à Tégard delà Cour, 
«D Se non pas des crimes contre TEtat, capa^ 
9»bles de faire oublier les fèrvices importaiis 
a» qu'il avoit rendus : Que (es fèrvices avoient 
«» fbutenu Monfieur le Cardinal , & affuré le 
^ pouvoir dont fbn Eminence venoit de fè 
» fervir pour le perdre : Que la France eût 
«» peut-être fiiccombé au commencement de 
tft» la Régence , fans la bataille de Rocroi qu'il 
9» avoir gagnée : que la Cour avoit fait tou- 
9tf tes les kutes fans lui après la bataille de 
9» Lens , Se ne s'étoit làuvée que par lui dans 
» la Guerre de Paris : Qu'après avoir fi bien 
» fèrvi , il n'avoir fait que déplaire par l'im- 
9B péruofité d'une humeur dont il n'avoit pu 
a» être le maître y mais que tous iès ddlfeins 
m ôc fcs avions alloient pleinemerit au fer- 
M vice du Roi , & à la grandeur du Royao- 
m me* Je ne lai pas ^ ajoqtai-je ^ ce que 1| 
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» Cour gagnera par faprifon, mais je fàiDiélï 
» que les Efpagnols ne pouvoienc rien £ovb 
» haiter de plus favorable. 

Je fuis obligé y dit Monfieur de Candale J 
je fuis obligé k Mon fie wr le Prince , de mille 
konnetetés qUil 4 eues four moi , malgré fom 
thagriK contre Monfieur ttEffernon mon -père» 
j'ai été y peut-être ^ un peu plusfenfible que je 
ne devoir y a des obligations fi légères , & je 
n^ ignore point qu'on m'a accufé de ne prendre 
pas ajfez, de part aux intérêts de ma Maifon. 
Tous ces difcours ne m'ont pas empêché de tri 
JonferViteur , & fes difgraces ne m'en empC'» 
chent pas encore: mais dans Rattachement que 
foi a la Cour ^je ne puis donner qii une dou^ 
leur fier ete à fies malheurs ; inutile pour lut» 
en Ntat qu'il eft , & ruincufi pour moi , fi je 
ta fais paroitre. 

3» Voilà y refris'je , les fèntimens d'un fort 
» honnête homme ^ & que je trouve d'autant 
^ plus généreux ^ que la prifbn de Meffieurs 
a»les Princes , eft la choie la plus avantag^^ 
9» que vous puifliez defirer. Je vous regarde 
9» aujourd'hui comme le plus confîderabk 
•» homme de France , fi vous voulez l'être»' 
» On vient de mettre nos Princes du Sang 
9* au bois de Vincennes ^ dont apparemment 
a» ils ne fbrrirontpas fi-tôt. Monueur de Tu» 
Mienne & Monfieur de Bouillon fè font éloî« 
ik^gaéspouxles fervir. Mofiiieux de I^mou^ 
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* ti*eft de ricîi^ tout honnête-homme qu'il 

Si e/t ^ & ne lait préfentement quel parti preU^' 

mdre. Monfieur de Guifè eft prifoftnicr cil 

» E/pagnd^ Tout le refte de nos grands Sei- 

» gneurs eft fulpcd , ou hégligé de Monfieut 

9» le Cardinal. Dans la fituation où (ènt les 

» choies 3 fi vous ne fàvez pas faire valoir là 

a» confîdération de vos ctablifTemens , & les 

a» bonnes qualités de votre perfonne , ne re^ 

a» jettex Tien fiir la fortune qui vous fcrt fi 

• bien j prenez * vous- en à vous feul *, car 

?» c*eft vous qui manquerez à vous-même. 

Il m'écouta avec la plus grande attention 

au monde ^ & plus touché de mon difcours 

que )e ne me l'étois imaginé , il me remercia 

avec chaleur des ouvertures que |e hii avois 

données. Il me dit bonnement , que la jeii' 

\ic(fe & les plaifirs Tavoient empêché de s'ap-^ 

pUquer à rien de ferieux ju(ques-là ; mais 

qu'il étoit réfblu de quitter fbn inutilité^ 6c 

de mettre tout en ulage pour fe donner âe 

la confîdération. Je vais vous faire une con* 

fidence , pourfiiivit-il , que je n^ ai jamais faite 

à perfonne i vous ne fauriez. croire F inclina* 

tion que Monfieur le Cardinal a tour moi^ 

VoHsfavex, qkil a quelque deffein de me faire 

ipoufer une défis Nièces , & ton croira aifi* 

ment que fa bonne volonté eft fondée fur le 

projet de cette alliance ; fy en attribue moi^ 

fftime, une p/$rtie : mais je ne m'y connots points 
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in H a pour moiqHclqtiefoible, Je vous confie-^ 
rm encore nn f lus grand fecret ^ c'eft gne^ je, 
ne me fens aucune amitié four lui \ ,0^ À 
vous parler nettement , fai le cœur aujfjfl anr 
poUrJon Eminence , ijue fin Eminence Ic/kff^ 
voit avoir pour le refte des Courti/ans. 

» J'aimcrois beaucoup mieux , lui dis-je l 
9> que vous euQiez quelque tendrefle \ car il 
99 fera difficile que vos véritables (èntinieiis 
ai échappent à fà pénétration. Si vous m'en 
» croyez , vous le. verrez rarcrnent en par- 
» ticulier , & loriquc vous y ferez obligé ^ 
» entretenez-le de votre dévouement en gc- 
»néral^ fans vous lailTer conduire dans un 
» détail curieux ^ qui lui donhe le loifir de 
^ vous examiner, & la facilité de vous con- 
» noître. Quand le Roi & la Reine feront 
9» chez lui 'y quand il cherchera à fe divertir 
*» . avec fès Coiutijàns oxdipaires , ne man-: 
» qu^z jamais de vous y trouver : ic là par 
^ toutes fortes de complaifances & d'agré- 
^ mens ^^cH^K^entretehir une amiàé qu'il 
■•eft affezdi^Çà entretenir de lui-même.' 
*• S'il étoît'^^pt^eut à fe faire un vrai Fa-" 
» vori, fà familiarité' vous fèroit avantageufe : 
«• mais fa boiuie volonté ne posant être fî 
8* pure, qu'il n'y entre du defleiâ^> un grand 
* comnicrce lui fera découvrir tous vos foi- 
» blés j avant que vous ayez trouvé le moin- 
{f dredes fiens^ Cî^elque diifimulation ^qu'ujf 
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WlioBunc de votre âge puiffe avoir , ce ne 

m lai £{t pas un petit malheur d'avoir àfbuf- 

» iîarics oblcrvations d'un vieux Miniftre^ 

• fupéncva par l'avantage du ppfte ^ & pat 

» celui de Texpérience. Croyez-moi, Mon-r 

•• £eur, il cft dangereux de voir trop fouvent 

•» un habile homme , quand la différence ; 

f* Se fouvent la contrariété des intérêts ne 

••permet pas de s'y fier. Si cette maxime 

)» peut être reçue chez les autres nations î 

^ elle eft comme infaillible dans la nôtre , 

»t où la pénétration pour découvrir , va plus 

9> Loin que la diffîmulation pour fè cacher. 

?«► "Ne préfomez don^ pas def pouvoir comr 

^ battre Monfieur le Cardinal par (on art , 

i» ni de faire conteftcr vos finefles avec les 

^ fîennes. Contentez-vous de ménager vos 

P» agrémens avec beaucoup àc conduite , &C 

•• laiffez agir fon inclination. L'inclination 

?» eft un mouvement agréable , qui nous eft 

•» d'autant plus cher , qu'il nous femble pu- 

^ remçnt nôtre. Il naîc dans le fond de nos 

«» tendrcfks &c $y entretient mollement 

^ avec plaifir : en quoi il diffère de l'eftime , 

» laquelle eft reçue comme une chofe qui ne 

»' s'établit & ne fe maintient point en nou;5 

^ par la faveur de nos ièntimens , mais parla 

^jQttii:/^ que nous foipimes obligés de rendre 

ip aux perfi>nnes vjèrtueufes. 

9 No^s allons tomber dans un temps Oti( 
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a» apparemment Monfieur le Cardinal aùfS 
•» befbin de fes fervireurs. Il faut vous faite 
» confidércr comme un homme utile, aprèç 
» vous être fait aimer comme une perfonne 
» agréable. Le moyen d'être tout-à-fait bien 
3» avec lui , c'eft de remplir ces vues d'intérêty 
s» auffi-bien que les (èntimens de (on afFedtioD^ 
» c'eft ce que vous ferez infailliblement^ en 
a» lui promettant une grande confidératioA 
» que vous vous ferez donnée. Elle ne vous 
m manquera pas , fi vous vous éloignez ^€r 
m la conduite de Monfieur d'Efpernon , fans 
» vous éloigner de fes intérêts , qui doivent 
«•toujours être les vôtres. Heureufcment ïz 
^ nature vous a donne une humeur trop op* 
» polee à la fienne. Il n'y a rien de fi con*' 
p traire que la douceur de votre efprit 3 dC 
at l'auftéricé du fien 5 que votre complai* 
9» iàncc j & fes chagrins j que vos infinus^ 
n rions , & fa fierté. Laifiez-vous donc aller 
••à votre naturel prefqu'en toutes chofes» 
» mais donnez-vous garde de prendre , (ans y^ 
» penfer , les fentimens d'une faufle gloirci' 
9» On démêle mal-aifément la faufle d'avec ]bi 
m véritable : une hauteur mal-entendue paffc 
» pour une grandeur d'ame -, & trop fcnfible 
» a ce oui vient de la qualité , on eft moins 
9» anime qu'on nç doit pour les grandes çhp-f 
»£ès. Voici le Portrait de M.d'Espernon; 
t fi [ç ne nie trompe. Dans k re^eâ^u'iî 
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S eiàge ^ dans les de voirs qu'on lui rend, il 

» oubliera ce qu'on doit au Gouverneur &cau 

m Colonel ( i ) ^ pourvu qu'on rende à M« 

» d'Elpernon ce qu'on ne lui doit pas. Je ne 

«dis point que la diftinâion ne aoive être 

» agréable aux perfonnes de grande quai té : 

» mais il faut fe l'attirer , & non pas fe la faire 

«•prcfomptueufement foi-même. 

3> Ilferoit honteux de laiffer perdre lescho* 

» lès établies par le mérite & par le crcdiç 

» de £cs Prédeceffcurs ; on ne fauroit avoir 

a> trop de fermeté à maintenir ces fortes de 

w droits 3 quand la pofleffion en cft laiffét ; 

i»mais il n'en va pas ainfi en des prétcntionç 

9 nouvelles qui doivent être établies par dé-* 

«licatefle & par douceur, avant que d'être 

a» aperçues. Ceft-là qu'il vous faut aller adroi- 

» tement aux autres , pour les faire venir in^ 

» fcnfiblçmentà vous 5 & au lieu de prendrç 

» avec juftice , un habile homme emploie 

* toute fon indHfbie à fe feire donner cq 
9^ qu'U ne demande pas. 

m Soyez hqnpête , officieux , libéral : qu« 

• chacun trouve chez vous fa commocfifc 
« & fon plaifir -, on vous portera volontaire-» 
p ment ce que vous exigerez fans fuccès pat 
9» une hauteur affeftéc. Perfonne n'eftblefle 
St» du refpeâ: qu'il veut bien rendre , parce 

(i) Le Duc d'E&ernonétoît alors Gouvemeu| 
'ûc GMenne. &ColonelGéoâ;9l4eri&iwtm^ 
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» atfU peut ne le rendre pas , & qu'il penft 
w donner des marques de fon amitié , pliitôc 
M que de fbn devoir. La jaloufie de la Liber-i 
»> te eft commune à tous les hommes , mais 
>> diverfes gens la font confifter en diverfès 
>» chofès. Les un rejettent toute fîipérioritc t 
» le choix des fupérieurs tient lieu de liberté 
M à quelques autres. Le François particuliéi^ 
» rement eft de cette humeur : impatient de 
» votre autorité & de fà francliifè , il ne làuv 
» roit recevoir des maîtres fans chagrin , nî 
« demeurer le fien fans dégoût : ennuyé de fi 
» proprépofleflîon, il cherche à fè donner 5 & 
w trop content de la difpofition de fàvolonV 
« té ^ il s'affujettit avec ^aifir , fi on lui laifli 
» fiire fi dépendance. C'eft à peu près notre 
«• naturel , que vous devez confulter plutôt 
« que le vôtre , dans la conduite que vouf 
»' avez à tenir, 

» Il y a deux chofcs parmi nous ; qui ap^ 
>• portent des diftindions fort confidérables j 
»> la faveur du Roi déclarée , & un grand m^r 
» rite à la Guerre , bien reconnu. La faveur 
» qui ne diminue rien en Efoagnede la jalou- 
»> Ce des rangs , levé bien des contcftations 
V en France , où chacun fe laiffe conduire 
» purement à Tintérêt , fous prétexte d'hono^ 
^ rer la confiance ou Tinclinàtion du Princej 
»» Les plus corrompus , .dont le. nombre eft 
ff gcand^ portent leur fesvitude où il croyenr 

Sïouvci; 
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«trouver leut fortune •, & ceux qui s'aban- 

n donnent le moins , ne lài(rent{>as de fè faire 

j> un mérite de leur fbupleiTe. On voit bien 

j» quelques faux généreux qui mettent ridicu* 

n lement leur honneur à méprifer les Minif--' 

» tres) on voit des efprits rudes quipenlènj: 

» être fermes: mais ileft peu de gens habiles 

» & honnêtes , qui fâchent confcrvcr de la 

i> dignité en ménageant leurs affaires* Aie 

3> bien prendre , tout cède à nos favoris , fî 

» la Cour ne fort pas de fàfituation ordinaire/ 

» Pour le mérite de la Guerre , il apporte une 

^> confidération fort grande s S^ quand on a 

» commandé dignement de greffes Armées , 

» il refte une imprelfîon de cette autorité , 

» x^ui (c confervc dans la Cour même. On 

» honore avec plaifir tin Général qui a faic 

» acquérir de Phonneur : ceux même qui en 

« ont le moins acquis , fe fouviennent agréa- 

» blement des fatigues dans la molleffe. On 

» s'entretient des adions paffées dans l'inuti- 

>> lité ptéfente 5 on rappelle la mémoire du 

» péril dans la fureté : l'image de la Guerre 

«> enfin ne fe préfente point dans la Paix fans 

»> im Ibuvenir du commandement qu'on a 

» exercé fur nous , & de TobéifTance que nous 

» avons rendue. C'efl à ce mérite de la Guer- 

» rc que l'ambition vous doit poufïêr : c'efl- 

>? là que vous devez appliquer tous vos foins y 

«► j)our arriver^quelque jour au CommatKle- 
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09 ment des Armées. Uii Emploi fî noble Sc 
y fî glorieux égale les Sujets aux Souverains 
'> dans Tautorité , & comme il fait quelque- 
P» fois d'un particulier un Conquérant , il peut 
y> faire du Prince le mieux établi , le dernier 
» des miiérables*, s'il néglige une vertu né- 
9f cçffêiixt à foutenir fa fortune. Lorlque vous 
3> aurez bien réglé votre conduite pour la 
^ Cour , & animé votre ambition pour U 
^' Guerre, il vous reftera encore à vous don- 
»> ner des amis 3 dont la réputation bien éta- 
» blie putiTe contribuer à la vôtre j & qui 
« faffent Valoir votre application nouvelle ; 
9' quand vous vous donnerez plus de mouve-: 
»> ment.- 

» De tous les hommes que je connois , il 
j> il n*y en a point avec qui je vous fbuhaite . 
. w un commerce plus particulier qu'avec M. 
»>dc Palluau (i), & avec M. de 
'>MiossENs(2). La grande liaifbn que j'ai 
»' avec Tun & l'autre , pourroit vous rendre 
>y fufpedl le bien que j'en dis toujours : mais 
'> ne craignez pas en cela de déférer à mon 
9> fentiment ^ & croyez qu'on trouve mal^. i 

( j) Philippe de Cleretnbaut^ Comtede Palluaa^ 
fait Maréchal de France en 1^53* U mourut en 

(x) Céfar-Phabus d'Albret » Comte de Miof-; 
fens , fait Maréchal de France en i6Un ft mort ca 
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») ^aâienient de fi honnêtes gens qu'eux dans le 
«> monde. J'avoue pourtant que l'amitié de 
» Monfieur le Marquis de C r e qjj i ( i ) me 
>^ iemble préfetable à toute autre : (à chaleut 
» pour fcs amis , fi vive & fi animée ^ ûl fidc- 
» îité fi pure & fi nette , . me la font eftimet 
» infiniment. D'ailleurs , (on ambition , (on 
^ courage, (on génie pour la guerre ^ un e^ric 
» univenèl ^ qui s^étend à tout ^ ajoutent à 
» l'amiâé une confidération fort particulière. 
» On lui peut donner (ans faveur ce bel éloge 
9» qu'on donnoit à un Ancien : its ut dd id 
3> nrjHm natns ejfe videreinr ijmd aggrederetHr. 
>^ Quand (on choix le détermina à (àprofer-- 
» fion, la nature l'avoit préparé à toutes^ ca- 
»5 pable de cent cho(è$ difïerentes , auflî pro- 
» pre à ce qui regarde le métier des autres , 
» qu'à ce qui touche le fien. Il pourroit (è 
-n donner de la réputation par les Lettres ^ 
» s'il ne la vouloir toute par \ts Armes. Une 
» gloire ambitteufe ne fouffre point les peti- 
» tes vanités : mais il n'en eft pas moins cu- 
99 rieux , & cherchant dans une étude (ècrete 
9> Je piaifir particulier de s'inftruire , il joint 
» à l'avantage de (avoir beaucoup, le mérité 
» de cacher difcrétement fes connoiflànces. 
^» Peut-être ne croyez- vous pas pouvoir ren- 
dit contrer dans la |eune(re ou il eft ^ ce qu'à 

(t) François de Crequi, Marquis de Marines ^ 
fait Maréchal de France ca i66Z^ 
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» peine on attend de Tâge le plus avancé ; 
9> Se j'avoue que nous donnons quelquefois 
» aux jeunes gens une eftime précipitée par 
•> la faveur de nos fèntimens. Quelquetois 
.»'auffi nous rendons une juftice bien lente à 
99 leur vertu ; oubliant à louer ce qu'ils font 
9» de bien dans le temps de l'exercice & de 
9> l'aâiion ^ pour donner des louanges à ce 
?> qu'ils ont fait dans la cefTation & le repos. 
?> Rarement on ajufte la réputation àla vertu ^ 
5> & j'ai vu mille gens en ma vie eftimés , ou 
'> du mérite qu'ils n'avoient pas encore ^ ou 
»> de celui qu'ils n'avoient déjà plus. On trou- 
?> ve en M. le Marquis de Crequi un ajufte* 
99 ment fî rare. Quelques grandes eipérances 
99 qu'il donne dé l'avenir ^ il fournit dans le 
9> préfènt de quoi contenter les plus difficiles ^ 
99' & il a feulement à defirer ce que les autres 
99 ont à craindre, l'attention des obfèrvateurs^ 
M & la délicateffe des bons Juges. 

» Un premier Miniftre , un Favori qui 
» chercberoit dans la Cour un fujet digne de 
;» là confiance ^ n'en (àuroit trouver , a mon 
?> avis ^ qui la mérite mieux que Moniieur de 
M R u T I G K y ( I ). Vous verrez peut-être en 
9> quelques autres^ ou un talent plus brillant; 
» ou de certaines aâions d'un plus grand éclac 
99 que les fiennes. A tout prendre , à juger des 

(i) Le Marquis de Ruyîgni^ PsR da Cpipsc ia 

fîallway. 
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• Kommes par la confidérationdetourelavie^ 

» je D*en connois point qu'on doive eftimèr 

»f davahrage ^ St avec qui Ton puifTe entreté'* 

o hii plus long - temps une confidence (ans 

» fbupçon 3 & une amitié fans dégoût. Quel* 

» oues plaintes que Ton fafTe de la corruption ' 

» au fiecle , on ne laifTe pas de rencontrer 

» encore des amis fidèles : mais la plupart de 

» CCS gens d'honneur ont je ne fài quoi de 

» rigide , qui feroit préférer les infinuations 

» d'un fouroe à une u auftére fidélité. Je te-- 

» marque dans ces hommes qu'on appelle 

»folides Se effentiels ^ une gravité qui vous 

» importune , ou une pelànteur qui vous en- 

» nuie. Leur bon fens même , pour vous 

" être utile une ix>is dans vos affaires^ entre 

>* mal à propos tous les jours dans vos plaifirs. 

»» Cependant , il 6ut ménager des perfônnes 

» qui vous gênent , daiis la vue que vous 

»» çounez en avoir bcfoin \ Se parce qu'ils 

^ île vous tromperont pas quana vous leur 

» confierez quelque chofe , ils fc font un 

'' droit de vous incommoder aux heures aue 

^ vous n'avez rien à leur confier. Laprooi- 

»» té de M. de Ruvigny , auffî propre aue la 

»leur pour la confiance, n'a rien que de fà- 

» cilc & d'accommodant pour la compagnie : 

» c'eft un Ami (ur & agréable, dont la liaifbn 

»eft folide-, dont la familiarité cft douces 

'> dont la converfation eft toujours iènlèe ^ 

? Se toujours iatisfâilànte. 
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" La Prifon d e M. le Prince a fait fortîr d* 
» la Cour une perfbnne conHclerable ^ cjue 
» j'honore infiniment ;c'cft M^deiA Rochb^ 
» FOUCAULT , quefbn courage & (à conduite 
» feront voir capable de toutes les chofe^ où 
» il veut entrer. Il va trouver de la réputation 
>> bu il trouvera peu d'intérêt j & Ta mauvaiie 
'> fortune fera paroître un mérite à tout le 
» monde , que la retenue de fon humeur ne 
^ laiiToit connoitre qu'aux plus délicats. En 
" quelaue facheufè condition oii fa deftinée 
" le réduife , vous le verrez également éloi-i 
^ gné de la foiblefTe & de k &u(fe fermeté i 
'vfe poffédant fans crainte dans l'état le plus 
" dangereux ^ mais ne s'opiniâtrant pas dans 
»> une affaire ruincufè , par l'aigreur aun rcl^ 
» fcntimcnt ^ ou par quelque fierté mal-en«- 
" tendue. Dans la vie ordinaire (on commer* 
** ce cfl honnête , fà converfation juftc &: 
^ polie : tout ce qu'il dit eft bien penfc 5 & 
^ dans ce qu'il écrit , la facilité de l'expref^ 
" fion égale la netteté de la penfee. Je ne 
" vous parle point de M. de Turcnnc î ce 
'^ ieroit trop de préfbmption à un particulier 
» de croire que fcs fentimens pulTent être 
•* confiderés parmi les témoignages publics , 
" & U juflict univerlcUe que les nations lui 
^ ont rendue. D'ailleurs , il ne faut pas vous 
^ entretenir long-temps de pcrfbnnes éloi- 
*» gnées, qui ne peuvent contribuer en rien 
n a vos intérêts. 
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^ Je reviens à M. de Palluau & à M. de 

i^Miôflens , pour les dépeindre par des qua-* 

alités qui vous feront ou agréables ^ ouuti-^ 

» les. Vous trouverez dans le commerce de 

»M. de Palluau tous lesagrémens imagi- 

» nables *, autant de fécret & de furetc que 

» vous en puiffiez defirer. N'attendez pas de 

9» lui les empretTemens d^un jeune homme 

» qui s*entête de vous fervir , & dont vous 

^ avez plus à redouter i'imprudence , qu'à 

31 defirer la chaleur. Il fera toujours à propos 

» ce que vous exigerez de lui , & ne man^ 

>» quera point aux offices que fait rendre un 

^ Courtifan délicat. Si votre amitié efl une 

9> fois bien liée , il s'intérefTera dans votre 

» conduite -, plus utile pour la régler par &s 

»» confèils , que propre à poufTcr vos affaires 

» à bout par fa vigueur. Je l'ai toujous vu 

>> fort oppofe aux faux généreux , & pour 

» avoir tourné en ridicule Toflentation d'une 

» probité affedée , plufîeurs ont crû qu'il 

w etoit affez indifférent pour la véritable. Je 

*i puis dire néanmoins que je n^ai jamais con* 

» nu en perfbnne une honnêteté plus natu^ 

» relie , fans fcifirbe , fans artifice , fans finet 

» fc avec fès amis ^ attaché à la Cour fans 

» proftitution aucune , & tâchant de plaire 

» avec une délicateffe éloignée de toute forte 

n d'adulation. 

» Une liaifbn vous fera plus avantageufe 
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• pour vos affaires avec M. de Miosseks ^ 
» f aitïttelicitment dan$ vmt cort)ôh<aure 
» comme celle-ci, où Ton cJeVra prefquc 
» tout à rinduftrie. Il va être admirable dan« 
»» upc Cour où il y aura divers intérêts , 6c 
» beaucoup d*intrigues. Il entrera d'abord 
" iavec vous^ eiperant que vous lui ferez bon' 
» à quelque chofè s & " vous vivez bien avec 
»im, iïfc fera un honneur particdier de 
w vous être bon à tout. Pour peu <Jue vous 
» feyez fbigneut , vous attirerez tous Ces 
M ibins ^ fi vous êtes complaifànt, il fèraflat-! 
«^ teur ; ayez quelque tendreiTe , il fera plus 
'» fcnfible qu'on ne croit , & qu'il ne pcnfc-. 
» ra lui-même. Alors il quitte les vues d^in- 
» térêt, & animant (on commerce de toute 
» la chaleur de Tamitiê^ il fè charge à la fin 
S9 de vos affairés commt des iietines ; iiniur-. 
» trieux , ponâuel, diligent à les pourfuivre,* 
» ne comptant pour rien ces offices généraux 
»> dont les liaifqns ordinaires s'entretiennent; 
» il ne croira pas que vous deviez être con- 
M tent de lui , & ne le fera pas lui-même ^ 
» ou'il ne vous ait effedivement fèrvi. Le. 
M fcul danger qu'il y ait , c'eft de choquer la' 
" délicaffe de fon humeur : un oubli , une 
» indifférence témoignée fans y penfèr, pour- 
» roit faire naître ferieufèment la iienne : une 
» raillerie fur une Demoifelle qu'il aime, vax 
^^iifcours qu'U aura ùit ^ mal pris ou plai- 

(àmmenc 
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t» iàmmcnt tourné 3 lui ièiront des injures . 1 

>»feniîblcs , & fans proportion dit refl[enti- 1 

''ment à roffenfe , il cherchera peut-être 
j' à (è venger dans les choies qui vous impor*^ 
m tent le plus. Comme il n'y aperfbnne plus 
» capable de faire ^Ipir vos bonnes qualités^^ 
^ quand il vous aime : il n*^ en a point qui 
»' lâche ppuf&r filoin vos ibibles 6c vos dé- 
» fmts , quand il croit que vous lui donnes 
» fbjet de ne vous aimer pas. Voilà ce que 
s» vous avez à craindre de ton humeur : mais 
»> il n'eft pas difficile de vous en garantir; 
» Pour être sûr de lui 3 vous n'avez qu'à être 
» sûr de vous-même ^ & fi vous avez des 
1» égards fur ce qui le touche , j'ofe afiurec 
») qu'il en aura pour vouk encore davantage. 
PMr Monfieur de PaUnaié , reprit Monr 
fieur de Candale , fâfvoue que je r^accomme^ 
délais éMjJi bien avec lui qdofuec homme diê 
monde i & vous m^obligerez. ^ vous qui êtes fi 
fott de fis amis ,de le rendre plus partieuHi-m 
remem des miens. Teflime les^ bonnes qualitit 
de ,Aionfieur de Miojfens amant que vous. Je 
fat qiion ne peut pas en avoir de meilleures s 
ferfinne ffa plus dejprit ,& il remployé auffi 
vcîontters qif utilement pour fis amis «• mw il a 
tenujufques ici un procède fi defobligeant avec 
fnoi^ que je ne me réfiudrai jamais a lui faire 
aucune avance f S'il lui ptenoit envie de mere^ 
chercher ^ ou que vous pijfiffK» nous unir infin* 

Tmc III. C 



j^oi^c Se }^ Çheyaliei: de |a VieuviUo 
^voient donné cetcé averûon-l& à Monfieûc 
^ç Çàn4ale s & Ui'àUcDit aflez prife de hti-^ 
V^ïifïf^ iia iijdrcticntifaicnt de gjpiicç, qm 
ne ,|?Q|iyQitf £>B£rit(ià hautoac que Mbnâe^r • 
d^ MiaiieBSavoiûv^ciaicii 'toute occafibny 
^ à l^yeUç ^n huitiieaar.molle & patefleii- - 
fe fiçf fe dpoinoit pa^ la peine de s'opppièr.: Je 
pe péfens pas mtécelTer jpar là ion courage^ 
Il çn avoir véritablemenc : mais H facilité de 
fon S&rit ^ fa nonchalance' avoient im air 
df (o^lçSk y parricolie^ement-eii de jpétites' 
pcç^ons. jQtti pe loi Semblaient pas aras ini- 
pprcantes pout ttoublerla douceur de ion rç- 
jpps. Tout ce mû avoit de Péclat cxcttoit fi 
gU>ire , éc fa gfoire lui fàifbit trouver le véri^ 
tal>|e uîagede fon cœur. Je l'ai vu même al<- 
let agi'-ddlàrde. ce qu'il fè devoir ^ après avoir 
négligé xks çhc^cs^obfcures ^ .qui eclatdieftt 
^i^ fin I capables deh^af^er ks EtablifTe- 
incns &C de fi: perdre lui-même , quand i| 
voyoicià réputation bien engagée. Ildonnoic 
ait^mondc trop de pri£b itut lui par iè& négli- 
gencçs y Se je monî^e pouvait le ppufler trop 
Ifoin pan'untidicuie tnalicieuY ^ qui lui failbic 
perdÂ^laimodérationiie fon humeur ^' ordi- 
nairement 'affet douce ,\ 6c touiourç inoin^ 
f^oiiçe que ^oneufè. . • . • ' • " 
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Voili quelques traits du Portrait de Mcm» - 
iieur de Candale. Gomme il a euaflèz 
d'cdàt dans le monde ^ pour laifTeflacuriofi* " 
té de le conhoître tout-à-faic , il ne fera pas 
hors de propos d*én donner une peinture^ ' 
achevée. J*ai connu peu de gens aui cuflentf i 
tant de qualités difierentes : mais* il avoit ce t 
avantage dans le commerce des hommes ^ 
que la nature avoit cxpofè en vue celles qui * 
plaifbient , & caché au fond de fbn amé ce 
qui pouvoir donner de Taverfion. Je n'ai ja« 
mais vu un air fi noble que le fîcn. Toute & " 
Perfonne éti)jit agréable , &îlfaifoit toutes ' 
qu'on pouvoir raire d'un eïpfît mcdîpdrc ,' 
pour la douceur de la converfàtion Se pour 
tes phifirs. Une légère habitude le faifoit ai-^ ' 
mer : un profond commerce-he s'cntrctcfloic ' 
pas long-tcms fans dégoût ; peu foigneux* ' 
qu'il étoit dé ménager votre amitié , & fort ' , 
léger en la fienne. Dans cette nonchalance " 
pour fes amis , les habiles gens fe retiroicnc * 
^ns éclata &c ramçnoient la familiarité à une 
Êmplc connoiflancé r les plus tendres fe plai- 
gnoietit de lui > comme d'une MàîtrclTe in- - 
grate , dont, ils nie pàuvoicnt fc détacher ; 
Ainfi les àgtémens de fâ perlbiinç le Ibûte* 
noient malgtér fès défiiits , 5c trottvpiçnt. en-- • 
core^fesifentiménVpobr dukdndtsamesîrii- ■ 
tées. Pour lui il vivoit avec fes anfiis, comme 
la plupart des M^iîtrefies avec letirs Amans. 

Ci* 
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Qycjiquç ^rvice que vous lui euflîez ren^u ; 
il çciloit 4c vous aimer quand vous çeâîex 
4e lui plaire *, dégoût:é comme elle d'une an- 
cienne habitude ^ ^ (ènfiblç aux douceurs 
4'une nouvelle amitié , comme ibnt |es Da- 
me^ at)x déjl^ates tçndrefles d'une pafÈpt} 
naiflaptc. jCf pendant i^ laiffpit les vieux En- 
gagemjen; làfis }es rompre ^ & vous }ui euffie^ 
fm jde la peine de vous (eparer tout-à-fait de 
}ui ; rédat des ruptures ayant je ne (ai quelle 
violence éloignée de fon humeur. D'ailleurs 
il nç voqloitpas fç donner l'exclufion des re- 
cours , qiiapp vous lui aviez été pu agréable 
fe>u utUe. Comme il étoit lènfîble ai^x plaifîr^ 
fie iptéreffé dans les affaires ^ il r,evenoit i, 
vous par yos agrémpns ^ & vpi^ f echerchoic 
4ans 163 beibins. Il étoit forj: ava^rç &C grànci 
ilépenficr ^ aimant ce qui parpifibit dans |a 
fdépenle 3 bleilè dp f e qui Çc çonibmmpit 
pour parpîtrç. Il étoit écile & glorieux ; 
intéreué , mais fidél/: , qualités bilarrement 
a0brties, qui iè trouvoient dans un même 
^ujet enfèmble. Une de fes plus grandes pei- 
nes eût é|:é de vous tromper i & quand l'In- 
térêt ^ maître ordinaire de i^s mouyemens ^ 
lui faÛbient manquer jde parq|e ^ il éjtoit bon* 
feux dç vous en avoir manqpé ^ èc pp^ con- 
sent fie lui y juiqu'à ce qut vous eufliçz oi|« 
^Ûé le tort qu'iiavoit. Alors il fê ranimoic 
i^Wff^^^^^^9 OMVcMcj>oi|rvous, ^ 
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fc fèntoit obligé fccretement que vous l*cuf 
fiez reconcilié avec lui-même. Hors Titité^ 
lér^ il vous déibbligeoic rarement : itiaii 
vous vous attiriez auiu peu d'offices par Û>n 
îunidé 3 qVLc d'injures par ù, haine ; & c*cA 
fm afTez grand iùjét de plainte entre Ui 
amis , de n^avôir à fè loiier que du mû 
^u'on ne fait paS« 

Pour ce qui regarde lés Femmes 3 il fut àH» 

fez long-tëmS indifférent, ou peu induftrieut 

à fè donner leurs bonnes grâces. Quand il 

leur parut fi aimable^elles connurent bien qu'il 

y alloit plus du leur que du fien dans ù non ^ 

chalance -y bc très-entendues dans leurs inté^» 

rèts^ellès commencèrent à former des deffeink 

(île un homme quiattendoit un peu tard à eil 

faire fiir elles.On Taima donc, & il fut aimer ï 

la fin. Les dernières années de fa vie , toutes 

nos Daines jetterent les yeux fur luL Les 

bliis retirées né laifToient J)as de fbupirer en 

fecret ; les plus galantes fe le difputant ^ af^. 

Êiroient à le pofTeder comme à leur hieil* 
urc fortune. Après les avoir divilSes par det 
intérêts de galanterie , il les rciinit dans les 
larmes par fa mort. Toutes le fèntirent aimé ^ 
Se une tendrefTe commune fit bien-tôt une 
douleur générale. Celles qu'il avoit aimées 
autrefois , rappelleretit leurs vieux fenri - 
ihens ^ 8c s'imaginèrent de perdre encore ce 

Cfij 
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qu'elles avoientiléja perdu. Pluiitius qui Un 
croient indifférentes ^ fè . flattoieot qu'elles 
ne, Vauroient pas été toujours^ & fe prenant 
à la mort d'avoir prévenu leur, bonheur ^ el* 
les pleuroient une perfonneii aimabJle, dont 
elles euIIêQtpû être, aimées. Il y en eue qui 
le regrettèrent par vanité , & on vit des in- 
connues slnfinucr avec les intérefTées dans 
un commerce de pleurs , pour iè faire quel- 
que mérite de galanterie : mais fà véritable 
Maîtrefle ( 1 le rei^doit illuftre par l'excès 
de fon a^liâion : heureufe û elle tve (è fôt 
pas con&lce ! Une ieuk paâîon fait honneur 
aux Dames .j & je ne fài fi ce nfeftpas une 
chofe plus avantageuiè à leur réputation ^ 
que de n'avoir riçn aimé. , 



LETTRE 

A Mr. le comte 

D E L I O NN E. 

E ne (ai pas bien encore le (accès qu'^u*-' 
ront tous vos foins ^ mais je vous puis a& 

(uret qu'ils laiflènt unèerande recontioiâan*- 
* ce à un homme trdsi-ienfible au moindre 

pjâifir qu'il reçoit Votre maladie, me tour 

<i) lAvComtedÊb d'OIonne^ 
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clie plus pi^ 4'ihcommodit(& qb'eiié tvèiw 
donne ^ que par rèippêcivemeix |pt*eU^ 

* ^ppoçe à .yQs*k>l}idicatk>ns. 4^ns nMi 'i&r 

uiic. Je crains qu*elles neibient trcfppr^ 

ûntc^ à l'égard de Monfiem deTuréimei^y &i 

i}ue je ne lui deviennç oaieax par l'impùrta- 

nité que,^ lui ^aa(è. S'il ne.nl'ayoitfak fai!?^ 

'>des çom^liméns pai* Monfieitf le Cdmoei 

d'Auvergne, & par Moiifieurle Comte i*£f- 

txades^ jen'auîûis^pas ptis4a Mbeic6 4e Iti 

demandei; fes boii^<i>$ce9^ Je ne^lift ai^amab 

tendu aucun (èrvice qull'ôbifge k ^céf^Air r 

4ans mes affaires. Si jel'ai'aamké-ceiiCritAa 

vie» 9'a^épbtlr rendre jaftice à iès grandes 

qualités , & faire hôHtietir à tmn jtt^wtnt^ 

fxiais )e n'^ &i ^rien attc^dii-,, comi|iè en 

effet Je ne dcvois rien jwécendrci S'it-â fa 

bonté de me -vouloirobègcrvil'me lailT^r^i 

beaucoup de gratitude ; H je lut iUis kidi^ 

' tent 5 je n'aurai aiieun fUjet de m'eh pkfudfl^ 

* Les bontés que vous snt témoigne^ de 
Mr. de Lionne le Miniftre^ me donnent ui^ 
-ûtisfaâ^n fecretè , qut ne me hlflè pas fêtf-' 
'tir le peu que j'en devrois avoir chns ta fkudu^ 
tion oâi je metrouve* Sij'eàétoiipkBiemeM 
perliiadé^ elles ocxupetoienr toute ittpn ab- 
tention w & me déroberoienr agréabdâfienc 
le^lpifiroe fenger à ma ifuuYaifè ^rune^ Eh 
^qi&elqPP im .^ue je .pqifrc ètp^j,^^ifwz^c , 
je vous prie, qu'il aura toujours un Serviteifc 

• - ■■"'■'■'' '. ''• ^ ' Cii^ 
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bkn imitilt malgré moi 3 de ftuffî zélé que 
• vous pom: coût ce qui le regarde. Ccft ce qui 
^a paru âc plus fort ^ pôot bien exprimer 
mon (èntimenr. 

Modérez les louanges exceflîves que vous 
me donnez fur mes bag^relles. Dans le temps; 
•que vous me faites voir tant de iincérité aux 
choies fbiides^ & aux ferviccs eiFeâifs^ vous 
lS(vez un peu moins de franchifè à me dire 
^ttembit ce que vous pen&z de ce que îc 
Vous.envby e. Je vous pourrois dire avec plu^ 
de laiton que votre Lettce eft h nùeux ecrir 
te que j'ayé vficde ma vie *, mais |e crains d^ 
VOttsdéaier par-là dans un pays délicat^ ou 
l^on ne (àuroit beaucoup & fort bien écrire ^ 
&nspaflb pour un pédant^oupour un Au- 
Jteur. 

. Votre AMnkoKAQuB eft fort belle-» 
tirob de mes amis m*en ont envoyé trois par 
la pofte^ ûïis confidérer réconomie n^eUki- 
te dans une Républioue. Jene regarde point 
à ^argent ; mais fi les Bourguemeffares Ùr 
Voient cette diflipation y ils me cbaflèroieitc 
4de Hollande , conune un homme capable de 
corromftte leurs Citoyens. Vous Êivéz ce quib 
c'eft qu'un Etat populaire quand vous m'é« 
«emtez de ces dqpenles ^ dont vous chargez 
ioès -judkieulèment Mr. rAmbaffadetit , (x) 

(0 Mr« Is Çnwxi dX|ira4«i , Am^fidei» i f^ 
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^ qui il £ed très-bien de répandre ion atgenf 
pour rhoimeur de feu maître ^ & pour la di*' 
gnité de la Couronne. ^ïéaiimoiiis comme 
ibutes ces chotts-U, s'impriment à Amfter- 
dam huit ou dix jours après qu'elles ont pa-' 
tn en France ^ |e ne voudrais pas coûter à 
'IMlonfîeur l'Ambafladeur des porcs fi confidé-' 
fables trop fbuvcnt. Ceux qui m'ont envoyé 
IAmi>romaq^ue, m'en ont demandé mon 
leiïdment. Comme je vous Tai^dit, elle m'a 
iemblé très-belle : mais je croi ^'on peut a^ 
1er plus loin dans les pafllions ^ & qu'il y t 
encore quelque choie de plus profond dans 
les jèntimens , que ce qui s'v trouve. Ce qui 
doit être tendre nVft que doux , ÔC ce qui 
doit exciter de la pitié ne donne que de la 
' tendrelTe. Cependant, à tout prendre ^ Raoi- 
ne doit avoir plus de réputation qu'aucun 
autre , après Cwneiitet 



A U MES ME y 

Sli étoit bien vrai que Monfieurde LioK- 
ne le Nliniftre agréât, comme vous di- 
■tes , ces petits Ouvrages que je vous ai adreiP 
ilsUc plaiiir de toucher un goÂt ailffî délicat 
•cnie le fien , e&ceroit aiiement le chagrin 
4^ œ diigrace j 8c je me ôcndrois oblige au 
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Àialheur de xnon éxid^, où , mapqtte é^^w 
vertiiTemens , je m'occupe' à des bagatelles 
<ie cçtçe ûatur&là. S% ti*cû pas fatisÊ^it de Jta^ 
peintuire que j'ai i^it de Tes* betlès qualités; J 
qu'Û s'en prenne à Ton mérite ^ que je n'ai pft 
aflez heureufèmetif exprimer. Pourquoi eâ:- 
ii fi habile Ôc fi honnête - bomnae ? J'aiaiof 
mieux lui voir plus de capacité & de délice- 
telle que je ne lui en donne ^ q;ie de le ùisçfi 
jplus Capable & plus, délicat que je ne le 
troiiverois; ji lui arrive ia> même thofe qu'à 
ces fèiiimes trop belles^ qui laifTent tôujoues 

Îuelquecholè à defiret dans leurs Porfratc^K 
lies doivéùt être ravies de minet U r^utaK 
fioh de tous les Peintfîçj. ' 
• Madanie Bourneau m'a fait uxr très tné* 
chaât tour^d'avoir montré fOi fentiment^Dn- 
ius qua Je lui avoisf eàvôyé fur t'A t è xa h - 
DRB. Ceft ime fenime que |*ai fort yûeeiî 
Angleterre, & qui a Pétrit très-bien fait; 
Elle m'envoya cette pîéco de Racine^* flV|p 
prière de lui en écrire mon jugement : je ùt 
me donnai paMe loiCrdebUniité fà Tta^^ 
die 3 & je lui écrivis en hâte ce que j'^en peu* 
fois ; la priant^ autant qu'il nfétoit poffildb; 
de ne point montrer ma Lettre* Moic^s^ téfr 
gieufe que vous à fe gbuvçrtYer lèlon Iqs feaH 
timeûs de les amis , il fe ftrduye qu'elfe Va 
' montrée à tout h mofide,: â^^^'eUd rtfm^ 
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3e hais extrêmemcnc de voir mon nom 
coorirparic mon<le prefqu'^en toutes choies^ 
êc pamculieremcnt en celles de cette nature. 
Je ne connbis point Racine *, c'efl: un fbtc 
bd cifipdt que je.vouc&ois lervir > & &s plus 
£canas ennemis ne pounroient pas faire au^ 
4SEe chofe que ce que j'ai fait fans y penfcr* 
-dépendant , Mdxiueur , s'il Ji'y a pas moyen 
"d'empêcher que ces petites Pièces r^af^es 
ne s^rnipriment , comme vous me le man- 
dez 3 je vous prie que mon nom n'y ibit 
'pas. Il vaut mieux qu'elles firent imprimées 
^onune vous les avez ^ & lé plus correâ:e- 
^ment qu'il eftpoifiUe , que dans le déibrdie 
lèù elles paflènt de maineh main ;ufqu'à cet^ 
ises d'un Imprimeor. 

Je ne vous recommande point de doiinet' 

'i petlbnne cette -juftîfication détournée de 

^^ ce que je fis à ^aint Jean de Luz ( ï ) : 

vous (bn connoiâèz les raifbns'auffi bien que 

Biot J'ai prétendu louer celai qui tégne ^ 

mais je ne fai pas fi on veut de mes louan- 

'ges ^ vous ne donnerez pas auffi le petit 

«Portait que vous ne copiâtes pas tout- à-fait«. 

Du refte tout eft à vous ^ vous en ufèrez 

comme il vous phira. Vous m'obli?eriëz 

pourtant d'employer toute votre induftric 

(i)Voycz la Lettre de WLcIeS^EvremonJ 
kM.lt Marquis diUonne y dansia Vis de M» de 
S. Eyxemofla ^ fur famib^ x^^7* 
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|>biir empêcher que rien du tout ne ^ImpA 
mat. En cas que Vous ne le puUfiez pas , yovs 
çn ofèréz de la manicre qui vous Ibmblera I* 
meilleute. 

. Vos Lettres (ùtit Ci polies & iî délicatrs"; 
que les Imprimeurs de ce pays^ct auffi emr 
pre(!ès que ceux de France ^ ne manque-^ 
toîtfnt pas de me les demander , s^ils (àvoienc 
qtié feuiTe quelque chofe d'aufli bien fait'âC 
d^auifi polL Dans la rétité ^ on ne peut pas 
nlîcttx écrire que yous îsâtcB , ni irbien agîc 
dans l'intérêt ae vos amis. Quelqu*envie que 
j'aye de revoir la France , je ne voudrois pas 
être retourné avant que dé vous avoir cotf- 
QU^ autant par la rareté de trouver un ami fi 
ibigneux , ii pa£Gonné , que par la doUcctd^ 
du commerce. Pour les louanees d' A t t i «-' 
LA, vous les rendez plus ingâiieulès que je 
n'ai prétendu. La vérité eftque la pièce eft 
moins nropre au goût dé vôtre Cour ^ qtf à 
celui oe rAntiquité ; mais dUe me fèmUç 
très-belle : Voila bien des b^^elles dont je 
me dilpeliièrois , (î la confiance d'une ami«; 
tié fort étroite n'adinettoit dans k conuncif-- 
ce juiqu*aux moindres cholès# 
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J'AppRB'HeNDB avec laifbn que la con« 
onuaclon de notre commerce ne vous de* 
vicpon^ od^çufe par <ce}Jp 4ç mes 4i%race5. 
Ceft ce qui m'obligera de prendre beaucoup 
faxmsL propre ûtis£u%ion à l'avcnit , pour ne 
pas abmcr d'un zélé auffi ardent que le yôtre. 
La diicrccion eftune y^rm quç Ton doitma* 
tiquer parmi Ces yrai^ amis, & j'ai trop if m* 
tçtêt de voijis'ç^nlèryer , pour ne no'en p«$ 
fçivir avec cirjrpn^jeâîon. Si j'pfpis vousdé* 
couvrir m^n ame en cet endrpit , vous la veif» 
riez pénétrée des fapncés du plus des-intéreflS 
dp cous les amis jdu mondes rien ne me Cb»* 
tenant dans votre cceur que votre pure génc* 
xofité. Oeft ce qui m*a tait croire que vous 
vpulez donner un excndple à la ppftérité ; 
soux h dé^^erer de ne pouvoir pas vous 
)unirer.£nfin, je m'examina de tous les cotcs^^ 
& je ne vpixien en moi qui nç juftiâe le d^ 
goût que l'on deyrpit avoir de ma perlbnne. 
Lqs réflexions me (èroicnt très7âçne^fes , û 
elles n'étpient adoucies par le ibuyenir d'une 
perfi>nne pour qui j'ai les adorations qu'un 
mérite fi accompli lui atdre génér4çfPÇfi| 

l|ç tout Je monjfe, 
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Mais ne faifpns pas fbuf&ir plus long-temj^ 
iitne modeftîe auffi délicate <jtie k vôtre , flb 
fzS6n$ au fèntimenc que vous me demandez 
de Britaknicus ( i)* Jje l'ai lu ^^lec af&z d'at- 
tention pour y remarquer de belles choies/ 
Il pa(I^ ^ à mon uns ^ ^Alexandre 6c 
1*Andro-maqub: les Vers en font plor 
jnagniâques ; Se j& ne fèrois pas étoniiç qu'oqf 
y trouvât du fubliiii^. Cependant je déplore 
ic maUie^ir de cet Auteur , d'avoir fi digne- 
ment travaillé &r jun iiijet qui ne peut foiif&ir. 
une repi^&ntation agréable. En^ effet Tidée* 
dcNarciire^d'Agrippine&de^êron; i*idée; 
^s-)e'^ fi npjrç (5^ n horrible qu'on fè Êit^^c' 
If^r^crimes^ ne iâur<Htsfeffftçer de là mé«' 
mojbtjs 4u Speâsateurs So quelques efforts qu'il 
fafie pour {p ^é&ire de la penfëe de leur$ ^ 
cruautés, rhorc^ut qu- il s'en tprnic «féftWt^n ' 
quelque manière la Piécef 
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ftt CQ R isr ÉI L LÉ 

A MONSIEUR 

DESAINT'EVREMOND, 

Tmtr ta. temeràir an laua^es éfH^il Uiavaif- 
données* dans la Dissertât iok-^ 
* l'ÀLE'XAHPRS de H^incp 
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EUR; 



' L^O ^ 1 1 $ AT f ON que \t Vou^ ^x^ cft 
jd'unc liaturà I nc.pouvqiï|aniaiç vaixs en 
remercier dignement f & dans la CQnfufibn^ 
où f en fuis , |e m'obftinerois encore dans le - 
lîlence , fi je n'avois petir qu'il np paflat au- 

Î^rès de vous pour ingratin;de. Bien que les 
. îiâràges 4e l'importance du yôtre , noixs doi- 
vent toujpurs être tcès-précieux , il y a des' 
$:bnj9nâurç$ qui en aùgmetitent infinimetjit 
}t prî)X. Vptis m'honorez de votre eftinieye^ 



-40 OEUVRES DE M. 

un temps où il (èmble qu'il y ait un pard 
fiât pour lie m'en lai^ apcune. Viras ine 
ibûtenez , quand on fè perfuade qu'on m'a 
abattu ; & vous me comblez glorieufement 
4e la déUcateiïe de notre fiécle^ quand vous 
.daigpez m'attribuer Je bon goût de Tantiqui* 
té. C'eft un nieiyeiiietuc avantage pour iui^ 
homme , oui ttc ^ut douter que li^tkédit. 
ne veuille oicn s'en rapporter Ivous: auffi je 
vous avoue après ceu, que je penfè avoir 
^quelque droit de traiter de ridicules cesvains 
trophées qujon étabiit/ur le débris imâginri*' 
xc des miens ^ & de regarder avec pitié ces 
opiniâtres .entêtcmens qu'on avoir pour lesi 
anciens Héros refendus à notré mode* 

Me voulezrvous bien permettre d'ajoâtisr 
ici ^ que vous m'ayçz pris par mon foible ^ Çc 
que ma SpPHONispB . poqr qui voui~ 
montrez tant de tendrefle ^ a la meilleuroi. 
part de la mienne ? Que vous flatte;^ agréa*; 
Djement mes (ènt^mens , quand vous çoa* 
lirmez ce que j'a^ avancé touchant la parc-, 
que l'Amour doit avpir d^s les belles Tra- . 
gédies 3 & la fidélité ^ve,€ laquelle npus ^Q- 
vons jconferver à cçb yieux Illuftres , ces c^^, 
raâéres dç leur temps , de leur nation , Se 
de leur humeur ! J'ai crû jufqmes ici que 
l'Amour étoit une paflîon m>p chargée de 
fpibleflè 3 pour êt^e la dominante dans une 
rji^ce l^ésQï^ue ; j'aioie qu'elle y fçx^c â^ox^ 

gçnienfi 
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mement , 6c non pas de corps ^ & que les 
grandes âmes ne la laUTent agir qu'aucanc 
qu'elle eft compatible avec de plus nobles 
impreflSons. Nos doucereux & nos enjoués 
font de contraire avis ^ mois vous vous dé^ 
claxez du mien. N'eft-ce pas aflèz pour vous 
en être redevable au dernier point ^ & mt 
dire toute ma vie ? 

MONSIEUR; 



1 



Votre très-humble & très-obfi&ilK 
Serviteur» Coehsix.i.e/ 



- ■■li— — — — — iWPMMW— Mil— — ^> 

R E* P O N S E 

DE MONSIEUR' 

DE SAINT-EVREMOND 



M. C O a NE IL LE, 



JVLoNSIEUR, 



Je ne doute pas que vous ne faSiei le plus 
reconnoiiTant homme du monde, d'une grâce 
qu'on vous f'ecoit , puHque vous vous (entez 
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obltgé d'une juftice qu'on vous rend. Si vou^ 
aviez à remercier tous ceux qui ont? les mê- 
. mes fentimens que- moi de vos Ouvrages , 
Vous devriez des remercimens à tous ceux 
qui s'y connoifTent. Je vous puis répondre 
que jamais réputation n'a été fi bien établie 
que la vôtre en Angleterre & en Hollande* 
Les Anglois , afiez di(po(es naturellement à. 
eftimer ce qui leur appartient^ renoncent à 
cette opinion Ibuvent bien fondée. Se croyenc 
faire honneur à leur Ben. Johnfbn (i) de le 
nommer xeCorneilli d'Angleterre» 
Moiifieur'Wâllet, un des plus beaux écrits 
du ficck^ attend toujours vos Pièces nouvel^ 

(i) Benjamin Johnfon , célèbre Poctc Angto^ v 
fleunflbit Cous les régnes de la Reine Eliâbeth , de 
Jacques I. & de Charles I. Comme il étoit veriS- 
dans la leâure 3esAnciens»il en profita habilement^ 
& donna au Théatrç Ançloisune forme 8c une ré» 

Îularité au*il n*avoit pqmt eu jufqu'alors. Il a faîr 
es Tragédies , comme le S e* j a n ft le C a t x- 
X I N A t qui ont eu Tappr obation des Connoiflèurs- 
On eftime infimment (es Comédies ;. paiticulie- 
rement celles qui ont pour titre ,Voi.pone>ou 
LE Renard; TAichymiste; la Foikb^ 

DELA SaINT-B ARTKELEMi; & LA FbM* 

me qui HE PARUS POINT. Monfieur de 
Saint Evremond étoit charmé de cette dernière 
Pièce. Ben. Johnfon, mourut en lé^r^ âeédeî»;, 
ans. Il eâ enterré dans l'Abbaye de Weftmînfier.: 
Pour toute Epîtaphe on s*eft contenté de mettre 
ces paroles fur fa tombe ;;0 lUkU. B£K«^ Johnson!^ 
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les , de ne manque pas à^tA ^aduire i|n Aâ^ 
ou deux envers Angloû^pourfa/arisûâiiof 

natibn ^ dont les fentimenl ^cnc l'avantager 
de toucher lès fidns. U deÀ^ure d'accoid 
<|u'on parle & qu'on écrit bien en France : iX 
ti*y a que vous , dit-iL, de. isdusjes Franfois 
qui ûche penfèr. Monfieus Vo^us^ le plu^ 
grand adnuraiDeur'dela Grèce , 4}qi^e iàurpûr 
touCEcit la itnoindre compataifim de^ Lat^iM» 
aux' Grecs ^ Voùs^ piéfeft i Soplioçle ^ jl 
Euripide* . . ' • : 

. Après desfufErages û avantageux y vou^ axe 
iurprenez de dire quf votre réputation eft at^ 
tiaquee en FfâniCHe, ^Serolt^ âi^tiv^âttrbâh 
eout* comçie des modes ^ qui commencent 
a s'établir clîea Ses Ètt^goxk , <^andcUes fè 
pailenc à Paiis } Je ûe m'étonoerois point: 
qu'on prit quelque ^dégoût pour ks viear 
Héros 3 quand on en voit un jeune qui efface 
toute leur gloire : mais â on fe plaît encore 
à les^oiç ;epré|ènfgr (iït.no^Tlic{©îc^com- 
jnen^ne peut*U)n ^ aolniixifr ceuyLqwien^ 
nent de VOU9? Je croi que Tinfluence diK 

(V) Ri VaUef a travaîUé à k vaténeGi^n ëitv^ 
gloiu! dn Pùotfée de Corneille , conjonâemeiic' 
a;véc Chartes Sackville , Comte de Pbf &t , i^n dès- 
plus beaux/erprits d'^Âhgleterrey Dn)tt.eni7a^«. 
C'eft toutcé 4ui nous rçftç dei^traduâiôn^di^ 
'-CwiiçiUCr ^ ' - * ' 

. Di> 
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mauvais goût s^^n var paiTer \ ôc la premicre 
Pièce que vous donnerez au public, fera yoir« 
pzT le rétour de fes applaucMèmens ^ le re- 
couvrement du bon lèns, & le tètahUSk^ 
xnent de la raUbn. Je ne finirai pas fans you$ 
xehdre grâces très-humbles de rhonneur que 
vdhs m'avez (ait. Je me trouveroi^ indigne 
des louanges que vous donnez à mon ju« 
gementtmais conmie il s'occupe le plus (bu- 
.vent; à bien connoitre la beauté de yos Ou- 
vragésyje confonds nos intérêts^ &. mêlait 
aller , avec plaifir , à une vanité mêlée avec k 
juftice qur|e vous rends . .^. . 

jmat mÊtmm tÊmÊmtimmmÊÊÊttmÊÊammÊtÊmÊÊÊÊÊmmmiÊtmÊÉm 

LETTRE 



M. L£ COMTÉ 

DE LIONNE. 

■ 

VO T R E impatience de mon retour , aiu 
gniente la mienne pour avoir le plai(îr 
de vous recevoir : mais vous ne (auriez m'ôtet 
tqut-à fait la crainte, que des foUicitarions 
trpp yivcs âupr^ de Monfieur de Lioime le 
Mmiftre , ne vous rendent moins agréable j 



\ 
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^ mes intérêts importuns. Je dois être aflêz 
*i^table pour ménager la bonne volonté . 
% croire que les grandes affûres dont il eft 
chargé tous lès jours^ ont quelque chofe de 
plus preflfant que les miennes. Votre aâivité 
pour vos amis me donne ce (bupçon-là:mais 
u ne me dure pas long-temps ^ votre adrefle 
meraflure. Se me perfiiade que vous pten* 
diez toujours votre temps rort à propos. 
'J'eufTe été bien-âché que la comparaiibn de 
liionfieur le Prince ^ k Lettce^ détournée , 8c 
le Portrait de *** , fe fuflent trouvés en k 
^i^fition de Monfieur Barbin ( i ). Pour tooc 
le refté ^ il eft devenu vôtre par votre lardn^ 
"pourvu que mon nom n'y par6i(Iè point^&que 
je n'y contribue en rien : ain/i^ la chofe Se les 
manières dépendent de vous. Vous êtes trop 
taiibnnable pour être auffi piqué que vous (êm- 
i>fez l'être^ de ce que je vous écrivis fur les Im- 
primeurs de Hollande. Je n'ai eu autre deifein 
tjuede vous faire voir combien j'eftime ladé- 
•licateflè d'un ftile au0i poli que le vôtre.pans 
la vérité ^ on ne peu): pas mieux écrire que 
,TOUS faites. 

Le nouvel Ecrit de Lifbla (i) a été iinpci- 

( i^ Libraire de Paris. 

(i) François Baron de Lifbla, étoitdeBe&ncoi). 
Il (ê mit au fèryice de l'Empereur , qui Ytmfîoy^ 
dans divér(ês Ambaflades , où il (e fie connoitre 

4'lim nuuûàc ttè^avaatagei^. fcn^aat ^ Gieri « 
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mé à BmxeUes : il n*en eft venu ici qise ùpS 
ou h«nt aemplaites» Un de mes aniis me 1^ 
lut ^ & ne m0 le voulue fas kiiler. Ç^ft^iâiç 
fuite des Remarques fiir la Letttê de MoUp 
£eur de Lionne te Miuiftre , où il tache de 
prouver que toutes les avances qu^on ifaic 
a Pàâs pom h Paix ^ (ont des aax^ièmpus 
& des arç£ces pour en^ed^er l'A^letercç 
& la Hollande de s'oppoi^r k M Coaquêtç: 
des Payjs-Bas^ Il maiptiepit que le delfein, d'îo:* 
taquer k Fra^DçEe-Coiitité ^ &c celui de £^ixl 
h raix ^ étoienc incompatibles ; xiiant d^ 
^onféquencesde tout. Dans&s Rem^tqujps^^ 
H y a des choies très-^irituelles i mais il f 
a trop de raiUeries pow une matière £ in^ 
:portantev îjsê Efpigpols n^ jQLUroieut »*eni^ 
pçcher d^acc^pter f alternative i V^nglctcxtç 
& kHoliande (ont maîtreiOfedèla Pâix}.Qiai^ 
le Marquis de Caftelle Rodrigue ( i ) ne Com^ 
haite rien tant que la continuation de laGuetr 
je^ qui mettra4eis Hollandois & les Afigloi^ 
•dam fon futti. On ibuhaite jfi)rrk Paix ici.; 
&on ne iié^lige rien qiii pi4(re. regarder 1^ 
gù-trre. ' ; ' 

de Flandre, la Gamifbn de Iilfe avant intercepté' 
une Lettre que M. de Lionne ecrlvoit au Ùoi :^ 
M. de Lifblà publia des Rxmauques Cut cette Let-* 
tre. Il écrivit encore quelques autres Ouvrages^ 
contre la France* Voyez le DicriOKKAiluS de M« 
Bayle , à rÂfticlc LisôLA. 
* CO Gourverncor des Pày^BaSr ' ' ^ ' ^ "" 
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Je fuis £(xt obligé à Monfieur ComeiUe 
% ilionneiir qu'il me fàir. Sa Lettre eft ad* 
mirabie^ & je ne £û s'il écrit mieux en vers 
qu^ea proie. Je vous fUpplie lie lui rendre 
ma xepoTife , & de faffiirer que perlbnne au 
inonde n'a tant d'eftime pour tout ce qui 
¥ieDC de lt|t> que moL Je n'ai lu ni I'Ak* 
FHiTiLxoM (i )ni Laoi>icb (2) ^mai» 
-en jetcint les yeux par hazard fur L A od i - 
-CB , les vers m'y ont arrêté plus que je ne 
peiâbîs. Je vous prie vde remercier r Auteur 
pour moi , de la bontéqo^il a eue de m'ei»- 
•voyer fâ Pièce : je la lirai avec grand foin , 
& atrec antay de plaifir affixrément. Vous 
n'aurez point de complimenspouryotre par- 
ticulier ; les amitiés bien étmkes rejettent 
lout ce qui peut fèntir la cerânonie. 

. Depuis votre Lettre écrite ^ fat lu un Ae- 

'te de L A an I c E qui: m'afèmblé fert beau^ 

Molière furpafie Plaute dans fbn A u^ 

-fHiTRYON^ auffi lien <pe Tétence dans 

dibs autres Pièces. \ 



(i) ComécUe de Mofiérc; 

(2) Tragédie de CoraeiHe le jettnc; 
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AU M E S M E; 

Rien n*cft fi doux en amitié ^ auflî bien' 
qu'en amour que Texpr eifion d'une vé- 
titable cendrelTe *, & on ne ùuroit mieux la 
témoigner qu'en prenant part au malheur 
de ceux qu'on aime# Votre déplai£r du mau- 
vais fùcces de mon affaire , emporte la moi-: 
tié du mien ^ & me met en état de pouvoir 
iupporter doucement ce qui m'en refte. Je 
n'avois rien (u de tout ce que vous m'écri- 
vez^ aucun de mes amis n'afFint voulu me 
faire favoir non plus que vous ^ une chôfè 
aflèz âcheuiè ; mais cette difcrétion^ toute 
obligeance qu'elle eft^ me laiflè deviner quils 
ont mauvaiie opinion de ma conftance. Sept 
années entières de malheurs ont dâ me fai- 
re une habitude à fbuffirir , û elles n'ont pâ 
nie former une vertu â réiifter. Pour finir un 
difirours moral , impertinent à celui qui le 
fiiit 3 & trop auftére pour celui qu'on entre-' 
tient , je vous dirai en peu de mots , gue 
j'aurois bien (buhaité de revoir le plus agréa- 
ble Pays que je connoifie^ & quelques atnis 
aufli chers par le témoignage de leur ami* 
tié 3 que par la confidération de leur mérite* 
Cependant il ne faut pas & défèipérer pour 
vivre chez une Nation où les agrémens font 

^ares4 
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tates. Je me contente de Tindolence , quand 
il le fâurpalfer des plaifirs : j'avois encore 
cinq au âx années à aimer la Comédie ^ la 
Miiuque ^ la bonne-chere j & il faut fè repaî- 
tre de police , d'ordre , d'économie , & fc 
faire un amuièment languifTant à confidé- 
ïtt des vertus Hollandoifès peu animées; 
Vous m't)bligçrez de rendre mille grâces 
trés-humbles à Monfleur de Lionne le Mi- 
niftre , de la bonté qu*il a eue pour moi. Je 
fuis un ferviteur fi inutile ^ que je n'ofèrois 
même parler de reconnoifTance ; mais je 
n'en fuis pas moins fenfible à Tobligation; 
Vous m'obligerez auffi de m* écrire de Tétac 
de mon affaire ^ & ce qui a été répondu. Vo« 
rre Lettre &ra apurement tenue d^ns le pa- 
quet xle Monfîeur d'Eflrades quand il {èra 
ici. Pour les airs & ce qu'il y a de nouveau, 
je ne lui veux pas coûter tant de ports : mais 
ne m'envoyez rien qui ne vous ait fort plu; 
foit en mufique , (bit en autre chofe. Pour 
ces bagatelles , où je me fuis amuie quelque^ 
fois , je n'ai rien que la moitié d'un difcour^ 
qui eft encore tout broiiijilé. Il y a une année 
qu'il me prit envie de traiier limer h /aie & 
vilain : la Vertu tH^te pnre : & lefentiment 
inn homme dn monde , if ni fait le tempérant 
ment , & qui tire de îm & de Vamre , cê 
qui doit entrer dans le commerce. J'avois laif- 
iç £çs papiejrs e^ Angleterre que j'ai trouvé 
Tome IIU £ 
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pcxdus ^kh léferve de quelques périodes dtt 
idçrniei Ecrit. Je tâcherai de les râjufter \ 
inais con>me elles ont trop de Itaiibn avec 
les autres qui font pcrdUs , je ne crois pa$ 
que cçla puifle être lott bien. 

VIN XERES t 

i)aTis hs perfbnnes tout - à -fait cor^ 

rompues. 

Le CorrompH parle. 

9 

J'Ai pafle, Meffieurs , par toutes les con* 
ditions ; & après une cxade réflexion fui 
la vie , je ne trouve que 4eux chofes qui 
puiflent occuper folidement un homme la- 
ge ', le foin d'acquérir 3c celui de confèrvcr, 
X.* Honneur n'efl: qu'un entêtement de jeunes 
gens : c'eft par là qu'on commence la répu- 
tation quand on eft fou, & pn la finit par ce 
qu'on appelle Carrupuon , fi-tôt qu'on eft 

fage. • 

Quant à moi, je n'eus jamais l'efprit gâté 
tic chimères. Devoir ^ Amitié ^ Gratitude ^ 
Obligation , & le j?eftc de ces erreurs qui font 
les liens des fots & des foiblcs , ne m'ont 
paç gcnç un montent cji tourç ma viç^ La «a- 
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turc me fit naître avec le vrai génie de Tln- 
térct , que j'ai cultivé par Tétuac , & fortifie 
par rcxpérience. L'avidité qui tait le même 
effet pour le bien ^ que l'ambition pour la 
puifTance , m'a élevée aux grands profits , 
uns me £iire tomber dans la nonchalance 
des petits gains. 

On gagne en cent façons différentes, qui 
font autant de firuits difïérens de notre in- 
duftrie. Il feroit difficile d'en faire Jbieii le dé- 
tail : mais, on ne ië trompera jamais il on 
tient pour maxime principale de préférer 
Wtile à C Honnête. S'attacher à l'Utile , c'efl: 
fuivre le de/Tein de la nature, qui par im (èi 
. cret inilinâ nous porte à ce qui nous con<* 
vient , & nous obligç de ramener tout à 
nous -mêmes. V Honneur eft un devoir ima- 
ginaire , qui, pour la confidération d'autrui ,' 
nous fait abftenir des biens que nous pour- 
rions avoir , ou nous défaire de ceux que 
nous devrions garder. 

Pour ce qui touche la confcf vation , n'eft- 
il pas jufte de ménager avec £>in , ce qu'on 
a Âi amaifer avec peine ? Tant que nous au- 
rons de l'argent dans nos coffires , nous au- 
ions des amis & des ièrviteursaffuréis (i) : fi 
nousTépuifons par une vaine libé»hté, nous 
ne ferons que laiffer aux hommes la liberté 
d'être ingrats ^ perdant ce qui les atlijae à 

^i) Penfée de Machkv^* 

£4 
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fïous sûiiemcnt , ppur|esrattacnet a eMX-fiîCj» 
mes. Il cft peu de perfonHes rcconnoiflan^ 
tes ; & quaiul n,ous pourrions en rencon^ 
trer ^ il eft Cjeitam que îc prix de Ja gratitude 
approffae rarement de celui du bienfait. 

)i y a une choie de grand .u(àge ^ que j'ai 
faeureulèment pratiquée ; c'eft , MefficuTs ^ 
de promettre toujours ^ & de ne donner prejP 
qiie f amais. On tire plus de fervice par les 
promeâès que par les préfens ; car lei hom- 
ines fe mettent en état de mériter ce qu'ils 
c(pérent de nous : mai^ ils ne &vent gré qu'à 
eux-mêmes de ce qu'ils reçoivent ) ils le font 
pafTer pour une récompenfe de leurs peines ^ 
jou pour \m efFet de leur induftrie. Encore 
parmi les ingrats ^ ceux-ci me paroifTent le 
ÎTioins à craindre^ parce qu'ils ripus détrom^ 
pent auflîtôc & ne âurpiçnt nous coûter 
Qu^un ièul bienfait. 
' Vous en trouverez de beaucoup plus dan^ 

Eereux , qpû nous prêchent le oien qu'on 
lur fait , juiqu'à importuner tout lé mondç. 
Ils pnt toujours le nom de leur BienÊtiâreur 
dgnç la bouche . & (bn Portrait dans leur 
chambre ; mais qu'arrive-fil de ce vain ap^ 
pareil de reconnoiflance ? Us ^'en forment 
un titre pour une nouvelle prétention ^ & 
candis que vous les croyez octupés à recoia* 
«oitre la grâce qu'ils cAir i:eçûe , ijis croyeric 
fèifç reaau$ j^igiw d'une autre. >qii'il$ up 
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inanquent pas de demander. Belle iabtSre 
de nos jours , d'avoir tourné la gratitude dit 
côté de l'avenir , elle qui n'avoit été juiqu'i*' 
ci que le refTentiment aune obligation pa£> 
Icc! 

Comme vous avez ^ vivre avec des geri^ 
qui font des defieins lut vous , c'eft à vous 
à prendre des précautions contre eux : & au-' 
iieu de ^ vouloir démêler les bonnes & le^ 
mauvaises intentions par k délicate^Te du dii^ 
Gcmement , je trouve à propos de s'en ga- 
lantir par une défiance générale de tous les 
hommes. Cependant , pour ne laiiTer pas 
établir un mécontentement univerlèl qui 
vous feroit abandonner de tout le monde J 
îl fera bon de paroître défintérefle quelque^. 
fois , par un fecret deflcin d'intérêt j il fera 
bon de donner au public ce i tain es aâdons 
ae franchifè apparente , mais en effet concer^. 
tées 3 & de contraindre votre naturel à faire 
une grâce auflî noblement , que Ci elle par- 
toit aune véritable inclination. Par là voiis 
ferez oublier les dégoûts du pa(fé^ 8c laifTerez 
en vue des agrémcns pour l'avenir. 

Mais dans ces rares occa(ion$, le fècret cfl: 
de choifîr un mérite bien reconnu , ou l'un 
de ces fujets agréables qui plaiiènt à tous le^ 
hommes : par cette eftime ou cette amitié 
univerfèlle, chacun, ibttcmcnt, fe croit obligé 
4'un bien qui n^cft re^û que d'un feul. Après 

Eil) 
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l'éclat d'une fi belle aâion , laifTez rcpolcr 
le monde dans l'opinion de votre génetofi!- 
té , &: prenez plaiiir quelque tems à jouii de 
l'adulation des flateurs , & de l'approbation 
des mauvais /uges. 

Comme vous aurez excité par là des de- 
firs, & laiflè concevoir des efpcrances , tous 
ceux qui pcniènt avoir quelque mérite, tâ- 
cheront de le feire valoir auprès de vous. 
Vos ennemis chercheront des voyes fccret- 
tcs de fi; raccommoder ^ pour n'avoir pas 
i'esclufion de vos bienfaits ; vos amis ani- 
més d'un nouveau zélé , s'efforceront de Içs 
mériter ■■, &c les petfonncs qui vous (ont par- 
ticulièrement attachées , redoubleront leurs 
foins Se leur afllduité dans les fondions de 
leurs charges. 

Alors , voyant tout le monde bien réunr 
iîir vos louanges , vous reprendrez infcnlt- 
blemcnt vos manières accoutumées. Votre 
commerce deviendra plus difficile : vousvoir, 
ne ièra pas une perîte grâce ; vous parler en 
ièra une plus grande : les rides de votre vi- 
iàgc rebuteront les fâcheux , & vos agrémens 
iâtisferont les malhabiles : votre familiarité , 
quelque ingrate qu'elle (ôit, /èra ménagée 
comme une faveur précieulè ; Se pour ache- 
ver ce difcours en peu de mots, vous met- 
trez en ufige toutes les chofès vaines pour les 
autres , & prendrez fagement toutes les G>z 
lides pour vous. 
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!■• I I ri [ Mil ii ■ Il ijÉ 

LA VERTU. 

TROP RIGIDE* 

Le Vcrtuekk parUè 

J' A I paflc^comme vous^par toutes les côrt^ 
dirions 9 & après une éxaélc réflexion (ui 
la vie, je ne trouve que deux chofcs qut 
puifTcnt la rendre heurcufè j la ntodérafioîi 
de fes deHrs , & le bon ufagc d<5 fit fortune. 
Ceux à qui la raiibn donne le repos que 
nous ôte la fantaifie , vivent cxemts de beau- 
coup de maux , & font en état de goûter Içsr 
biens les plus véritables. Un homme élevé aux 
grandeurs^qui fait trouver aux autres leur for- 
tune dans la fieniie , joint un grand mérite à 
un grand bonheur ; & il n*eft pas plus heu-» 
icux par le bien qu*il pofTede , que par cçlui 
qu^iliàit &ire : mais qui,commc vous,cherchc 
fon intérêt av.ec tout le monde , & ne pcuc 
fouflrir que perfonne le trouve avec lui, ce- 
lui-là fê rend indigne de route fociété : il de- 
vroit être banni du commerce de tous les 
hommes. 

Cependant, quelque mauvaifc opinion que 
j'aye de vous , il me lèmble qu'il y a de la 
vanité dans la confcfHon de vos vices. La na« 

vn • • • • 
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xwre ti*a pas laifle en votre pouvoir j'erre 
âttf&mécKantquevoitfvoulezrètre. Onn'eft 
pas tout-à'fait ingrat impanétnent s on ne 
trahit point {ans remors *, on n'eft pas fi avide 
ilubien d'autniî^ ni iî avaie du fien fansquel- 
que honte. Et quand vous auriez compofè 
avec vous-même ^ exemt de combats inté- 
^urs te d'agitaticms (ècrettes^ il vous refte 
«;ncore à compter avec le monde ^ dont vous 
i^rez a efluyer iss reproches importuns^ & 
des accufàtions Êcheuiès. 

Pour ce génie d'intérêt dont vous nous 
parlez^ c'eft ce qui vous rend méprifable : car 
on trouve d'Uluftres fcélérats ; mais il ne fut 
|amais d'iUuftre avare. La grandeur de l^ame 
Xie peut compatir avec les ordures de i'ava*- 
«ice. D'ailleurs, qu*y a-t'il dç.plus injuftc, que 
«l'attirer à foi tout ce qui fat le commerce Se 
la commodité du genre humain , pour ne 
l'employer à aucun ufâge ? C'eft entrete-- 
nir le crime y & dérober au public par un 
vol continuel ^ ce qu'on a tiré une fois des 
particuliers. 

Ceux qui prennent avec violence, pour ré- 
pandre avec profufîon , Ibnt beaucoup plus 
cxcuiàbles.^ Leur dépenfè eft comme une eC- 
péce de reftitution : les dépouillés femblent 
rentrer en quelque part de leur bien y quand 
la magnificence expofè à leurs yeux ce que 
la force avoic ad^hé de leuis mains. Si. la 
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nuuvflife téputation vous eft indifFciente i^ k 
l'injuflice ne vous touche point , ayez au 
moins quelque confidéiation pour votre reposa 
. Depuis que Tareent s'eft rendu maître de 
vo^ defirs ; qu'il toit chez vous ou qu*il ibic 
ailleurs , il fait également votre peine : ce 
que vous manquez à gagner , vous afflige \ ce 
que vous polTedez^ vious inquiète ^ ce qu(| 
vous n'avez plus , vous tourmente : & com« 

' me il n'y a rien de (i agréable que d'avoir du 
bien & de s'en fèrvir^ il n'y a rien de fi mal* 
heureux que d'être avide & tropménager tout 
enfèmble* 

J'avoue que votre difcours fiir les Ingrats 

' n'eft pas moins ingénieux que véritable ornais 
en peut dire que cette délicatefle vous vient 
plus de vos obfèrvations que de votre expé-» 
nence. Vos grandes précautions contre Tin- 
gratitude , marquent moins de. haine pour 

; elle y que d'averuon pour la générofité *, & vé- 
ritablement vous ne fuyez pas moins les rC'* 
connoiflàns que les ingrats. Les uns & les 
autres reçoivent des grâces ^ & votre inten* 
tion eft de n'en point faire. Capable de par- 
donner les injures qu'on vous uit^ vous êtes 
irréconciliable lorique vous avez fait un plâi« 
fir , s'il ne vous en attire un aùtte plus confi* 
dérable. 

Puifque je me fuis engagé inlènfiblement 
,ca cette matière des bienfaits ^ je la veux 
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pouflfèr encore davantage. Il y a des hômiAcé 
de rhumeur du Cardinal Ximenès, quin'ac*^ 
cordent jamais ce qu^on leur demande , peut 
n*ctre pas prévenus^ difènt-ils, dans leurs 
defTeins , ni troublés dans Tordre du bien 
qu'ils veulent faire. Il y a des hommes jaloux 
de l'honneur de leurs nioUvemcns , qui re-* 
fufènr tout aux inipirations des autres. Cela 
peut venir quelquefois d'un bon piincipc, & 
le rencontrer en des âmes fort élevées : mais 
le plus fouvent cd font jaloufies malhonnêtes 
& faufles délicateffes d'honneur , que pro-» 
duit une véritable répugnance à faire des 
grâces. 

Permettons aux miférables de s'expliqueif 
à nous dans leurs befoins , puilque nous nô 
fongeons pas à eux dans notre abondance. 
N'ayons pas honte de devoir à autrui là pen- 
(ee d'une bonne aAfon ^ Se laiffons toutes leH 
avenues libres à ceux qui nous confeillenc de 
bien faire. 

Cependant, nous croirions être gouver-^ 
nés 3 fi nous ne nous rendions diflicdes à la. 
perfuafion du bien , tandis que nous nous 
penfons bien maîtres de nous, dans la crédu- 
lité la plus grande que nous puiflîons avoir 
pour le mal. Chacun craint l'alcendant de fes 
amis, s'ils veulent rendre un bon office au* 
près de lui -, chacun prend pour des ouvertu- 
xes de cœur 6c des témoignages d'amitié ^ le 
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fêcret d'une impofture , & f artifice des mau- 
vaifcs impreffions qu'on lui donne. C'eft-U 
pourtant que la précaution cft honnête ; c*eft- 
là qu'on peut-être fur fes gardes avec jalou- 
fîe i c'eft-là qu'il faut fc défendre des iafinua- 
tions délicates qui nous conduifcnt inicnfi- 
blement à mal faire. 

Mais pour quitter des difcours trop génc-* 
laux , que vous fert de ménager fi finement 
la liberté de vous voir & de vous parler 1 A 
quoi bon ce grand art qui régie tous les plis* 
ae votre vifàge^ qui gouverne vos Agrimsns 
Se vos Fides ? Donner à propos , & refiifcr 
avec raifon, (èroit plus utile pour les autres 
& plus commode pour vous. Ceft un petit 
mérite que de faire le fin avec des gens qui 
font dans votre dépendance. Vous penfez* 
montrer la fubtilité de votre efprit, & vous 
ne faites voir que la malice de votre naturel» 
Cette induftrie que vous employez à trou- 
ver des chofes vaines pour les antres , cft vainc 
elle-même pour vous. Chaque jour vous ap- 
porte des richeffes , & chaque jour vous en 
retranche l'ufage *, vos biens augmentent , & 
vos fens qui en doivent jouir diq^inuent-Vou» 
gagnez a^s chofes étrangères , & vous vous 
perdez vous même. Que devient donc cette 
nailfance fi heureufe 1 Quelle utilité de ce 
beau génie d'intérêt ? Vous paflez votre vie 
parmi des Trélbrs fuperflus ^ dont l'àvariccf 
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ne vous laUTe pas la difpofici6n,& dont fa Af^ 
ture vous empêche kiouiÏÏance.Malhçureafcf 
fortune qui ne regarde ni vous ni les autres j 
que par Tinquiécude de vos foins ^ & par 1q 
chagrin de leur envie l , 



SENTIMENT 

D^un honnête & habile Courtijan , Jkfi 
cette Vertu rigide > & ce fale 

tïiiétit 

JE fuis fiche, Mon/îeur, qu'une Vertu tto^ 
levére vous anime fi fort contre le Vice. 
Ayez plus d*indulgence pour les vicieux, ou 
du moins un peu plus de délicateflè dans I^ 
manière ae vos corrections. 

Je iài que la raiibn ndus a été aonnée 
pour régler nos mœurs : mais la raifbn au- 
trefois rude & auftére , s'eft civilifèc avec le 
temps 5 elle ne conferve aujourd'hui prefque 
rien de fon ancienne rigidité. Il lui a fallu de 
rauftérité pour établir des loîx qui puflcnC 
empêcher \t& outrages & les violences : elle 
s*cft adoucie pour introduire l'honnêteté dans 
le commerce des hommes , elle eft devenue 
délicate éc cutieufè dans la techerche des 
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l^aifirs , pour rendre la vie ^mdi agcéablc 
qu'on avoic tâché de la rendre iure .& bon? 
nête. Ainii . Monfîenr. il faut oublier un 
Cemps , où ç'étpit affez d'être levérc , pour 
cttcf crû vertueux i puifijue }a Polittflc, k 
Galanterie ^ la S^rience des voluptés^ font une 
partie du mérite préfcntem^cnt. 

Pour la haine ces méchantes adions , elle 
îdoir durer autant que le monde : mais trou- 
vez bon que les délicats nomment Plaifir ^ ce 
que les gens rudes & groflîers ont nommé 
yicc , & ne compofez pas votre Vertu âo 
^eux ièntimens qu'un naturel i^uvage avoic 
^iré aux premiers hommes. 

' Il nie ièmble que vous débutez mal avec 
les Courtilàns , de leur prêcher fans ceiTe lit 
modération de leurs defirs , eux qui font de 
leur amt>ition leur plus grand mérite. Vous 
poumez peut-êjtre leur infpirer le dégoût du 
inonde : mais de les réduire dans la Cour à 
cégler fî juftenient leurs prétentions j c*eft ce 
qu'il ne ftut pas entreprendre. On peut pref^ 
qilé /è paffer de tout éloigné d'elle : il eft diffi- 
cile quand on y vit , de ne pas defirer beau- 
coup ^ & mal-honnête de fè borner aifemenc 
à peu de chofe. 

Panni tant d'intérêts différens , où fc ren- 
contre le vôtre , c'eft avec peine que l'am- 
titionflc la vertu fc concilient. On doit louer 
MdéUçâtcâç de cieux qui trouvant xnoyen d|; 
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les accommoder enfèmble : il faut fè con- 
tenter quelquefois du bien, qui n*eft pas en- 
tier, & tantôt fe fatisfaire du moindre mali 
il ne faut pas exiger une probité fcrupuleufè, 
tïi crier que tout eft perdu' dans une médiO': 
^re corruption. 

Les Dieux , dit quelqu'un , n^o»t jamaufait 
unflutS beau prifentaux hommes que Pâme du 
dernier Caten y mais ils fe trompèrent au temps 
qu'Us voulurent la donner : Sa vertu qui eût 
été admirable dans les commencemens de la 
République , fut ruineufc fur fcs fins , pour 
être trop pure & trop tient. Ce jufte Caton 
qui pouvoit fauver fa Patrie , s'il fè fut con- 
tente de rendre iès Citoyens moins méchzasy 
U perdit , &c fc perdit lui-même , pour co. 
vouloir faire inutilement des gens de biea. 
Une probité moins entière, qui fc fût ac- 
commodée aux vices de quelques particulier^' 
eût empêché l*opprc0îon générale : il falloic 
ibuf&ir la puiiTance , pour éviter la tyrannie ^ 
g)C par-là on eût conlèrvé la République , ï 
la vérité corrompue , mais toujours Répu- 
blique. 

Ainfi, Monfieur, ne regardons pas tant le 
monde comme il doit être, qu'on ne ie puifle 
^uffiir comme U eft : que cette indulgence 
néanmoins ne fbitpas pour nous. Cherchons 
des temperammens pourlesautres,&fbyon$ 
(i^véxes jpou; nous-mêmes ; ennemis du vice 
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en nos propres confcicnccs , n'ayons pas hor- 
ïcur des vicieux, pour ne pas rendre ics 
liommes nos ennemis. 

Car à quoi^ngcz-vous de parler des ava- 
les & des ingrats comme de monftres qui 
vous effrayent ? Je fài que l'ingratitude & 
l^avarice font de fort vilaines qualités : mais 
puiiqu'elles font ii communes dans le mon- 
de 3 ou réfolvez vous de les fouffrir , oufàu- 
vez-vous dans la folitude ; Se portez dans 
«ne retraite cette vertu , qui aura fait haïe 
Totre perfonne dans une Cour. 

Si vous voulez corriger les ingrats , inlpi- 
tez aux Grands un meilleur choix pour des 
perfonnes reconnoiffantes. Quand on les ver- 
ra plus délicats , Se plus foigneux dans la 
idiitribution de leurs grâces , les perfonnes 
obligées fè feront une étude particulière de 
reconnoîfre ces bienfaits. S'il vous prend en- 
vie de changer l'humeur d'un avare , ne? 
croyez pas en venir à bout par de beaux diC- 
irours *, toute la morale y ièroit employée £ui$ 
aucun effet : propoièz-lui des fortunes coniî- 
clcjrables qui fe font par la dépeniè^ inCimicz 
le mépris où fait tombçr une économie for- 
dide y parlez de l'avantage que prennent fur 
lui les perfonnes de (à condition , par ua 
ionnêtè ufage de leur, bien y & pour legué^ 
■fît d'un iàle intérêt ^ n'oubliez jamais de lui 
^n mettre devapt les yei^x un ai|trç l^onoipsi^ 
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Repréièntez à votre artificieux imérelffi ; 
que toutes (es machines feront leur effet cob- 
re lui-même. Il yeut des fèrviteurs fidèles ^ 
& Tcxemple 4^ Ta méchante^oi corrompra 
les fiens : U fè fait wie habileté ingénieuiè de 
promettre , & xie ne rien donner ; on k fera 
«un droit plus ingénieux de le piller , & cfaa- 
I €ùn fera lui même (k récompenfe : U dent 

fcs amis dans une familiarité honteufè, (ans 
aucun cré)dit ; ce leur eft moyen 4'étudier 
£es jàèhvLis 3 de pénétrer lès affaires « iàns <pie 
rien les oblige à la difcrétion Se au fecret. 

Pour ces bieafaits concertés que produis 
lent la méditation , & le deffein ^ comme ce 
n'eft qu'un petit intervale dans une vilain^ 
conduite , ils ne font qu'une légère fiifpen- 
iion .dans les cœurs 3 6c fito^ que votre Cor* 
frompu retourne à fi>n premier pi:océdé , Ip 

monde auifi diligeni: ^ reprend (^ premier^ 
hainCé 

Par de femblaUes raifons 3 vous lui &rez 
comprendre les avantages que Ton peut ti- 
rer de la vertu 3 & le préjudice qu'apporte ui^ 
iale intérêt. C'eft la aélicatelle que j'ai défi- 
I tco dans la manière jde vjQS cpneétions 3 nç 

pouvant Ibuf&ir que vous vous érigiez ea 
philofbphe 3 ou en dévot de profeflîon 3 pour 
vous animer d'un elprit chagrin & impoi> 
tun contre les vices. Carenmi3 Monfieur; 
^'eipéi:ez-vx)us.de ce beau fçr|xio{i ? çbét^Hf 
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/W VOHS apporte des richejfes , dr cha^jçur 
tteas en retranche PHjkge : vos biens augmen^ 
tent, & vos Cens cjui en doivent jouir ^ dimi^ 
nuent : vous g^gnej^ des chofes étrangères y C^ 
vous vous perdez, vous - mime. Ces gens - là 
prennent la chofe tout autrement j l'argent 
qui leur vient eft la confblarion du jour qui 
^en va. L'afFoibliflement de leurs fens eft ré^^ 
paré y ce leur femble , par l'augmentation de 
îeurs biens \ ôc quand Us fè perdent eux-mê-> 
mes^ils croyent en quelque forte fè recouvrée 
dans Tacquifitiondes chofes étrangéres.yotre 
ùgcttc y Monfieur , eft trop pure pour des 
hommes fî corrompus j il y a trop aéloigne* 
ment de vous à eux , pour pouvoir jamais 
convenir enfcmble. Contentons-nous d'être 
gens de bien pour nous ^ & n'afFeâons pas 
une probité qui ndus rende fâcheux aux au- 
tres : choifluons le commerce des honnêtes 
sens y fans avoir en horreur ceux qui ne le 
tonf^pas : fbuflfrons toutes fortes de perfbn- 
nés 3 & pratiquons le plus celles qui nous 
piai&nt davantage. 

Comme il y a peu de ces pleines veîtus 
qui puiflcnt tout -à-fait vous fatisfaire > il y a 
peu de vices extrêmes qui doivent vous ai* 
grir avec raifbn. ÏD'ailleurs^ fî on trouve des 
défauts au plus honnête -homme ^ quand on 
i'étudie bien ; on découvre quelque chofè 
de bon en celui qui i'eft le moins ^ quand on 

TnmeTIU F 
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fS donnp la peine de le connoîcre^ On voie 
rarement dans \zs hommes que tout (bit ver- 
tu , tout fbit vice : les bonnes & les mau- 
vaifes qualités font confondues , & un dif- 
cernemcnt délicat peut faire la feparation 
de ce mélange. 

Un avare ne laiflç pas d'avoir des amis , & 
"de les fcrvir , quoiqu'il aime fbn argent 
beaucoup plus qu'eux. S'il a du crédit , il les 
fèrvira dans leurs affaires ^ & fera bien aifè 
ue fcs diligences l'acquittent envers cur 
es offices de l'amitié. Un autre méritera la 
douceur de votre commerce par une amitié 
pure , & un efprit agréable que fon peu d'in-. 
duftrie vous rend inutile ^ des qu'il faut agir 
pour vos intérêts. Je connois des parefTcux 
que le moindre office à rendre met au défef- 
poir ', à qui une nonchalance naturelle ne 

Î)ermet pas le plus foible mouvement qu'il 
è faut donner pour vous fcrvir : mais en qui 
▼dus trouverez les affîflances It^ plus Iblidcs 
de bien & d'argent, quand vous n'exigerez 
si leurs fbûis , ni leurs peines. 

Comme il y a des perfbnnes trop écono- 
mes & très-agréables, ôrez-leur toute allar- 
me de dépenfè 5 & fréquentant peu leurs 
maifbns , jouifTez avecplaifîr de leur compa- 
ie dans k votre. Tel homme fera un plai- 
de bonne grâce , qui n*aura pas reconnu 
im bienfait > & peu ponâ:uel ï témoigner ià 
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gratitude , il laiflcra la rcconnoiflance â vo- 
tre difcfétion. Il y a des perfbnncs légères &: 
cxtrav^antes , dont le commerce ordinaire 
ie doit éviter, & dont la téméritc vous peut 
être utile une fois plus que la prudence des 
fàges. Les prudens agiront moins dans vo% 
intérêts *, mais leur jugement réglera votro 
conduite. 

D'aiUeùts^nous ne fbmmes pas toujours lel 
mêmes : c'eft faire trop d'honneur à la nature 
humaine , que de lui donner de l'uniformité \ 
celui qui vous néglige aujourdliui avec froi-^ 
deur 3 cherchera demain par quelque mou- 
vement extraordinaire , Toccafion de voué 
fervir. Enfin, les hommes font changeans &C 
divers , mêlés de bonnes & de mauvaifês 
parties. Tirons d'eux ce que rinduftrie nout 
en peut faire tirer honnêtement, & ne fuyons 
pas des perfbnnes pour leurs défauts , qui 
pourroient avec autant de droit nous éviter 
pour les nôtres. 

11 eft temps de recueillir en peu de mots , 
ce que l'on peut dire fur'des fèntimCtis ff op- 
pofes. Us ont cela de commun dans leur op- 
pofirion , qu'Us nous tiennent , quoique dif- 
féremment , trop attachés à nous - iiiêmes* 
Les uns par l'amour propre d'une vertu qui 
n'cft boriné'qûc pour nous , nous éloignent 
trop de la vie civile > \ts autres ncnis jettent 
4âns la (bciété ^ pour rapporter les droits du 

Fi) 
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Public à notre utilité ièule. Si nous roulof^ 
fuivre les premiers ^ tout fera vice pcmt 
nous 3; dans l'idée d'une rertu que le mon- 
de ne met point en ufàge ^ û nous nous 
laiflbns aller à ceux-ci ^ U n'y aura plus de 
foi ni d'honnêteté parmi nous. Nous vivrons 
parmi les homme$ , comme fi nous n'étions 
pas de leur e^éce ^ indifférens au mérite ^ 
exemts de leurs paflions ^ inicnfîbles à leurs 
plaifirs^Sc pofTédes de notre ièul intérêt. D'un 
côté 3 les intentions Ibnt trop pures ; de Tau- 
tre 3 trop corrompues : mais on fè pafle plus 
aiiement du bien 3 qui ne produit pas un^ 
vertu inutile, qu^on ne ÇonStt les efiets d'une 
£ dangeieuiè corruption. 
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ONSIEUR; 

Peut-être n'étes-vous pas à Paris : peut- 
être y étes-vous , & que votre fience eft 
plutôt UA e%t de votre public que d€Y0? 
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tre abfèncc : mais quand cela fcrcnt, je vous 
ai trop d'obligation de vos fbiils paflcs ^ pout 
me plaindre de votre indifférence prcfente. 
Je ne demande point de vos nouvelles pour 
vous fatiguer d'une Réponfe , & rétablir un 
commerce qui vous dcroberoit des heures 
que vous {aurez mieux employer : mais , 
Monfîeur^ vous devez quelque chofe encore 
à votre amitié , & vous vous en acquitterez 
fi vous trouvez quelque moyen par vous ou 
par autrui , de me faire fàvoirquc vous vous 
portez bien. La nouvelle de votre fânté me 
donnera une joie où vous êtes plus intéreflè 
que perlbnnc -, & fî vous étiez de mon hu- 
meur 3 vous croiriez que fc bien porter , 
Vaut mieux que commandera tout le monde» 
U n'eft point de tr^fbrs qui vaillent une an- 
née de ianté. 

• Excufez , Monfîeur, le caquet d'un înfîr- 
me , qui fè trouvant un quart-d'heure de fàn- 
tê 3 ne croit pas qu'on puilTe parler d'autre 
chofe. Peut-être étiez-vous de mon humeur^ 

Juand vous aviez quelque relâche dans les 
ouleurs de votre oras cafie 3 & de toutes 
Vos blefTures. Aujourd'hui que vous êtes plci- 
tiement guéri, goûtez-en le plaifîr, & me 
laifTez Êdre de trifles réflexions fin la Chaa« 
£>n que vous m'avez appriiè. 

Mais , hélasî quand Pige noa$ glace,* 

Hqs beaux jours ne {eTtcsmeni -foosàMi 
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S'il y a quelques airs aufld agréables que 
celui-là dans la Mudquede la Fbste db 
Versailles, je vous prie de me les en- 
voyer notés , & vous obligerez un homme 
qui eft plus que jamais , &c. 



A U M E S M E. 

JE viens de recevoir la Lettre que vouf 
m'avci fait rborihcur de m*écrire , avec 
les airs que vous m'avez envoyés. J'aiKoij 
mille grâces à vous rendre ^ mais connoilTant 
votre inclination à m'obligcr , vous me per- 
mettrez , s'il vous plaît , aêtre un peu lent 
âux remercimens ; car le redoublement tonr 
tinuel des obligations pourroit fetiguer une 
reconnoiflânce dcliàare comme la mienne. 
Croyez pourtant que je fîiis fcnfible con*- 
me je dois , & que voUs pouvez difpofer de 
moi plus que d'homme que vous connoiflîe& 
Je n*ai jamais été fi iurpris que dé voir 
vendre ici trois petits Livres qu'on dit de 
moi , & qui s'impriment à Amfterdam- Il J 
a environ vingt-ans que je fis^ de petits dif 
cours fur les Maximes qui font dans ce pe» 
rit Livre-là : je.ne lai qui les a pu avoir, u 
Continuez , je vous fuppliey à m'aimer 
toujoursj & croyez que vous n'aurez jamais^ 
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un ami plus fur & plus paflîonné pour votre 
fcrvice. 

Quand il y aura quelque choie d'agréable, 
je vous fiippJie de me l'envoyer. Sitôt que la 
Re'ponse de Monfieur Arnault à Monfieut 
Claude (i) fera imprimée, je vous fujpplierai 
de me l'envoyer avec la Réplique de Mon- 
fieur Claude, qui fuivra bien-tôt aflurement; 
habita ratione du port , c'eft-à-dire ^ par une 
autre voie que celle de la pofte. 

Ne laiflez pas de continuer à m'bbliger r 
quelque délicate que fbit ma recoimoifTance, 
elle durera autant que moi , & je n^oublicrai 
jamais tout ce que vous faites pour mes mr 
térêts. 

(t) La Perfétukêdela FoidetEglife Catholique 
touchant rEuchariftie , défendue contre le Livre dia 
Stewr Claude Min^e de Charenton. M. Claude y 
répondit bient-tât, & les Janfénîftes n'ont fait 
qu'une lftjEPi.iQUE générale à. cet Ouvrage-Voyca 
le DicTioNNAiREdeM. Bayte>aiuArtick$ 
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SI je ne confultois que la dîfcretîon ^ je 
pouirois vous épargner la fatigue de rece- 
voir de mes Lettres,& la peine que vous don- 
nera une Réponfe, que, par honnêteté, vous 
me voudrez faire : mais comme je fiiis hom- 
me à longer autant à mon plaifir qu*au vô- 
tre , vous trouverez bon que je prenne celui 
que j'ai de vous entretenir \ 8c tùat ce que je 
puis faire pour vous , Monficur, cft de n'en 
pas abufer par un trop fréquent ufage. Si vou$ 
laviez la peine que j'ai à me contraindre là- 
defliis , vous me pardonneriez aifément ce 
que je fais , parla violence (^ je me dotuie 
à n'en pas taire davantage. 

Je fuis revenu dans une Cour, après svôk 
été quatre ans. dans une République , fans 
plaifîr ni douceur -, car je croi que La-Hayc 
cfl le vrai pays de l'indolence. Je ne iài com- 
me j'ai ranimé mes fentimens : mais enfin , il 
m'a pris envie de fentir quelque chofc de 
|)lus vif i & quelque imagination de retour- 
ner en France, m' avoir Fait chercher Lcn- 

(i) Mé de Saînt-Evrcmond écrivît cette Lettre 
«près fon retour en Angleterre ^ en ifjo» 

drcs; 
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drcs, comme un milieu eritre les Courtifans 
François & les Bourguemeflres de Hollande. 
Jufquesici je pouvois demeurer dans la pe- 
fanteur , ou , pour parler plus obligeamment^' 
dans la gravité de Meffieurs les Hollandois : 
car je ne me trouve guéres plus avancé vers la 
France que j'étois ; & Pécude de vivacité que 
;'ai faite , nuit fort à mon repos ^ & me recu« 
le de l'indolence , fans m'avancer vers Us plaî- 
firs. J'cntens celui que je m'iraaginois, à vous 
voir à Paris>ne laiiTant pas ^ à dire le vrai ^ d*eii 
trouver ici parmi beaucoup d'hoimêtes-gens. 
Monlîeur le Duc de Buckingham , votre 
ami , m*a dit que j'avois beaucoup d'obliga* 
tions à Monfieur de Lionne le Miniftre. Je 
vous fupplie , Monlîeur 3 de lui rendre mille 
grâces ae ma part. Je fuis un de i^s admira* 
teurs -, mais mon admiration ne vaut pas la 
peine qu'il s'eft donnée , & fa feule gencro* 
litè Ta fait agir fi noblement. Je vous con- 
jure d'en avoir affer pour vous fbuvenir quel* 
qucfois de votre très-humWe & très- obéiUane 
Serviteur. 



A U M E S M E 

QU A N D je ne regretterois pasMonfîeur 
de Lionne le Minilhe par mon propre 
uiterét , votre feule ConfîdératioQ m'auroic 
Tmc II L G 



>} 






74 OEUVR ES DE M. 

fait recevoir la nouvelle de ùl mort (i) avec 
beaucpup de douleur. Tout Iç monde le re- 
grette à Paris ^ à ce qu'on me mande î & je 
vous puis aflurer que les Etcangers honorent 
fk mémoire ayec Içs mêmes ftntimens qu'en ^ 
ont les François. Quelque mérite qu'ayenc 
eu les plus grands Miniftres de notte Etat, 
pn s'eft toujours réjoui de leur mprt , & i| 
a fallu du temps ^ pour pafTer de la haine de 
lieur per(bnne , à la vénération de leurs ver- 
tus* Monfieur de Licmne eft le &xà qui aie 
^it ap{Mcéhender de le perdre ^ & fait connoL- 
trç ce qu'pn a perdu au même inftant qu'il eft 
«lott. Fairp de longs difcours fur |a mprt des 
grands-hommes,ç'eft vouloir ajouter quelque 
l^hoiè de trifte 6ç de douloureux à la mprt me* < 
ipe ; elle n'a pas befoin de ces aidos-U pour 
êtrç fapefte j ce qui m'en fait finir l'entre^ 
fipn , & vous alTûrer qu'on ne peut pas êtrç 
t>lus véritablement qu^ je fuis , ^c. 

(f) Hugne» de Lionne, Marquis deFrefiie et 
^ Perny, Mîniftre $ Secrétaire d*£tat, moumt 
f n I67I. Voye'4 TAbrcge' de faViç dans le Me- 
^MStmcurieux des m^iltçHrcs fiftei (a$rlbç€f i 1^^ 

4f ^ifiV'Svrpnfn^t 
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M. LE MARECHAL* 

DE C R E Q U Y, 

ilni m* avait d^nandi eu quelle fitiuuion étok 
men ejprù ^ & ce ^ne je fenfiis fur toutes 
châfes dans ma vieUleffe, 

QU A N D nous fommes jeunes , ropiniôii' 
du monde nous gouverne ^ & nouf 
nous étudions plus à être bien avec les au- 
tres qu'avec nous : arrivés enfin à la vieillefle,^ 
nous trouvons moins précieux ce qui e(fc 
étranger \ rien ne nous occupe tant que nous^^ 
mêmes ^ qui Ibmmes (ùr le point de nou< 
manquer. Il en efl: de la vie comme de no$ 
autres biens; tout fediflîppe quand on penfè 
en avoir un grand fond : l'économie ne de- 
vient exaâie que pour ménager le peu qui 
nous refte. C'eft par-là qu'on voit faire aur 
jeimes gens comme une profafion de leur 
être , quand ils croyent avoir long-temps à 
le pofféder. Nous nous devenons plusçhers^ 
à melUre que nous ibmmes plus prêtsde nous 
perdre. Aucreibis mon imagination ertante 

9A 
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& vagabonde & portpic à toutes les ehofei 
CCT^ngéres : aujoum*hui mpn eipritie ramène 
AU corps , & s*y unit davantage. A la vérité 
ce n'eft point par le plaifîr d'unç do^ce liai* 
ion s ç'eft par la néceffité du iecours & ç}? 
l'appui mutuel qu'ils cherchent à fè donner 
Tun à l'autre. 

jEa xet état languiflknt ^ je ne laifle pas de 
• me confèrver encore quelques plaifirs: mais 
l'ai perdu tpusles fèntimens ^ wicCy fàfis &- 
«voir fi je dqis ce changement à la tbibleflè 
d'un corps abattu ^ pu a la modération 4'un 
c^rit 4cvçni| plus (âge qu^il n-étoit aupara- 
Yjantji Je crains de le devpir aux fiffiirmités de 
la vieillefie , plus qu'aux avantages de ma 
.vertu *, & d'avoir plus à me plajn^te de la 
docilité de mes mouvemens , qu'à m'en ré- 
lopiiTf En efTet^ j^attribuerois mal-à-propos à 
ma raiibn la force (ie les Ibûmettre ^ s'ils 
n'ont ojis celle 4^ ^ ipûlever^ Quelq)i; fà? 
geiTe aont on fe vante en l'âgç oùje luis , il 
td mal-aife de connoître fi je$ pâmons qu'on 
ne refTent plus , (ont éteintes ou afiujptties. 

Quoiqu'il en ioiç , dcs>lors que nos fèns 
lie font plus touchés des objets, & que l'ame 
n'eft plus tmùp par j'imprçfliidn qu'ils font 
(ur elîe^ ce n'.eft propremçntchez nous qu'in« 
dolence;m^srind<^lcnce n'eft pas iâns dou-^- 
çeur 5 êc (bnger qu'on ne founice point de 
Ui4, eA ^7f 4 m ]»O0une ra|f9Ç«^lçpoifr 



fè £dre de la joie. Il n'eft pas toujours beibin 
de la jduiflànce des plaiHrs : £\ on fait un bon 
uiàgc de la privation des douleurs, on rend 
(k condition atTez heuteufè. 

Quand il m'eft afrivé desnlalheurs , je iti*y 
fuis trouvé naturellemenf affez peu fènfible, 
fans mêler à cette hcureufè conftitiition le 
dcflèiii d*être conftaht ; car la confiance n'eft 
qu'une plus longue attention à nos maiix« 
Elle paroît la plus belle vertu du monde à 
ceux qui n'ont rien à fouf&ir \ & elle eft vé* 
rîtableméîlt comme une nouvelle gêne à 
ceux qui ibuffrent.Les etprits s'aigrifTentàré* 
lifter 3 & au lieu de fe défaire de leur première 
douleur , ils en forment eux-mêmes une fé- 
conde : fans la réfifliance^ ils n'auroient que le 
mA qu'on leur fait 5 par elle^ ils ont eiicore 
Celui qu'ils fe font, C'cfl ce qui m'oblige à 
remettre tout à la nature dans les maux pré- 
fcns : je garde ma fagefle pour le temps oà 
\t n'ai rien à endurer. Alors par des rcfléxiond 
de mon indolence ^ ;e me fais un plaifir du 
tourment qu^ je n'ai pas^ & trouve le fccrec 
de rendre heureux l'état le plus ordinaire de 
la vie. 

L'expérience fe forme avec l'âge, & la fà- 
geffe eft communément le fruit de l'expé- 
rience : mais qu'on attribue cette vertu aux 
vieilles-gens, ce n'eft pas à dire qu'ils lapoflè- 
dent toujours. Ce qui eft certain, c'eft qu'ils 

Giij 
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ont toujours la liberté - d'être ùges , Se de 
pouvoir s'exemtet avec bien{cance de tou- 
tes les gênes que l'opinion a fçy introduire 
dans le monde. Ceft à eux ièuîemenc qu'il 
cft permis de prendre les chofes pour ce 
qu'elles font. La raifon a prefque tout fait dans 
les premières inftitutians : la fàntaiiîe a pref 
que tout gagné fur elle dans la (liite. Or la 
TieiUefTe K^ule a le droit de rappeller ce que 
Tune a perdu , &: de {è dégager de ce qu'a 
gagné rautre« 

Pour moi^ je tiens fcrupuleufcment aux 
iréritaUes devoirs^ Je rebute ou admets les 
imaginaires^ félon quWme choquent y ou 
qu'ils me pîaifcnt ^ car en ce que je ne dois 
pas^ je me fais une fàgefTe également , de 
xejetter ce qui me déplaît ^ & de recevoir ce 

3ui me contente. Cnaque jour je me défais 
e quelque chaîne, avec autant d'intérêt pour 
ceux dont je me détache, que pour moi qui 
xeprens ma liberté. Ils ne gagnent pas moins 
dans la perte d'un homme inutile ^ que je 
perdcois a me dévouer plus long-jremps a eux 
inutilement. 

De tous les liens , celui de l'amitié eft le 
feul qui me foit.doux^ &n'étoit la honte 
qu'on ne répondît pas à la mienne, j'aimerois 
par le plai/ir d'aimer ^ quand on ne m'aime- 
roit pas. Dans un faux lujet d'aimer, les fen- 
timens d'amitié peuvent s'entretenir par la 
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ietrle douceur de leur agrément : dans un 
wal fujet de haïr^ on doit fe défaire de ceus^ 
de la haine par le (êul intérêt de ion répds^ 
Une ame fèroit âeureufe , quipdurroitlè te* 
fufcr toute entière à certaine^ paillons , & ne 
feroîc feulement: que fc permettre à quel- 
ques autres. Elle (croit fans crainte , fins trif^- 
telTe, (ànshaihé^ fans jalouHe $ elle deâre-» 
roitfàns ardeur, ôlpéreroit fans inquiétude , 
&c jcuiroit fans traniport. 

L'éfot de la vertu n'eft pas un état fâfls 

{)eine. Oii y fbuffre une contcftatibn étcmel- 
e de l*inclinÂtioh Se du devoir. Tantôt on 
reçoit ce qui choque , tantôt on s'oppolè à 
ce qui plaît : fentant prefque toujours de k 
gêne à faire ce que Ton fait , & de la con- 
trainte à s*abftenir de ce que Ton ne fait pas; 
Celui de la fkgeffe eft doux & trouille. La 
j fageffe régne en paix fur nos môuvemens , 
& n*a qu'^à bien gouverner des fujets , au lieu 
cjue la vertu avoir à combattre des enhemi». 
Je puis dire de moi une choie affez cxtra- 
cwrdinairc , & affez vraye j c'eft que je. n'aî 
prefque jamais (cnri eh moimême ce combac 
intérieur de la pafHon Se de la raifbn : la paf^ 
fîon ne s'oppofbit point à ce que j'avois rc- 
iblu dt faire par devoir *, & la raifbn confen* 
toit volontiers à ce que j'avois eavie de faire 
par un fcntiment de plaifîr. Je ne prétens 
pas que cet accommodement û ai(e me doi- 

Gnij 
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ve attifer de la louange : je confeiTe au cén- 
traire ^ que j'en ai été plus vicieux 'j ce qui 
fie yenoit point d'une perverdon d'intention 
oui allât au 'mal , mais de ce que le vice fe 
iaifbit agréer comme une douceur , au lieu 
4e fe laifTer connoître comme un crime. 

Il eft certain qu'on connoît beaucoup 
mieux la nature des chofès parla réflexion ^ 
quand elles fb^nt paflees ^ que par lerr im- 
preffion ^ quand on les (Int. D'ailleurs le 
^and commerce du monde empêche toute 
attention , lorfqu!on eft jeune. Ce que nous 
voyons en autrui 3 ne nous laifTe pa^ bien 
examiner ce que nous fenrons en nous mê- 
mes. La foule plaît dans un certain âge -, où 
l'on aime ^ poUr ainfi parler ^ à fè rcpandr»^: 
la multitude importune dans un autre y où 
l'on revient naturellement à foi , ou pour le 
plus à un petit nombre d*amis , qui s^uni/Iènt 
a nous davantage. 

C'eft cette humeur -là qui nous retire in- 
iènfiblement des Cours. Nous commençons 
par elle à chercher un milieu entre l'affiduité 
& l'cloigncment. Il npus vient cnfuite quel- 

Sue honte de montrer un vieux vifàge parmi 
es jeunes gens, qui loin de prendre pour 
fagelTe notre ferieux , fe moquent de nous , 
de vouloir paroître encore en des lieux pu-, 
blics où il n'y a que de la galanterie 8c de la 
gaité. Ne nous flatons pas de notre bon 
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Ctns : une folie enjouée le iàura confondre ; 
Se le faux d'ui>e îmagrtiation qui brille dans 
h jeunefle , fcn^rrouvcr ridicules nos plus 
délicates conveffàtions. Si nous avons de 
Teipric^ allons -en faire un meilleur ufàge 
dans les entreriens particuliers -y car on (ê 
fbunent mal dans la foule par Içs qualités^ 
de Tcfprit contre lés avantages du corps. 

Cette juflice que nous tommes obligés 
de nous faire , ne nous doit pas rendre in- 
jnftes à regard des jeunes gens, II ne faut ni 
louer avec importunité le tems dont nous * 
cdons , ni accufcr fans ccffe avec chagrin ce- 
lui qui leur eft favorable. Ne crions point 
contre les plaifirs que nous n'avons plus ; 
ne condamnons point des chofès agréanlcs , 
qui n'ont que le crime de nous manquer. 

Notre jugement doit toujours être le mê- 
me. Il nous eft permis dé vivre , & non pas 
de juger fclon notre humeur. Il fè forme 
dans la mienne jene &\ quoi de parriculier ^ 
qm me fait moins coniiderer les magnificen- 
ces parPcclat qu'elles ont, que par l'embar- 
ras qu'elles donnent. Les Speftacles , les Fê- 
tes , les AfTemblces ne m'attirent plus aux 
plaifirs qui (c trouvent en les voyant : elles 
me reburent des inconunodités qu'il faut ef^ 
fuyer pour les voir. Je n'aime pas tant les 
concerts parla beauté de leur harmonie , que- 
je les crains par la peine qu'il y a de les a; ut 
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ter. L*abon(lance me dégoûte dans lerepaiTl 
& ce qui cft fort recherché me paroît une 
curiôfité afFedée. Mon imagination n'aide 
pas mon gdût à trouver plus délicat ce oui 
eft plus rare : mais je vpux du choix dans les 
chofes qui fc rencontrent aifernent , peut 
Conferver une délicateffe (éparéé de toitf 
agrément de fantaifîe* 

De ta leUnre & du choix dès î^ivret: 

J*AiMEle plaifir de là le fture autant que ja^iî 
mais, pour dépendre plus particulièrement 
de Teiprit , qui ne s'afFoiblit pas comme ï^ 
fêns. A la vérité , je cherche plus dins les 
livres ce qui me plaît, que ce qui m'inférait, 
A mcfiire que j'ai moins de temps à pratiquer 
lés chofes , f ai moins* de curiôfité pour les 
apprendre. J'ai plus de befoin du fond dc^ 
la vie que de la manière de vivre , & le pM. 
que j'en ai s'entretient mieux par des agré-».. 
mens que par des inftrudtions. Les livres la-»'', 
tins m'en f ourni(Icnr le plus ^ & je relis milk. 
fois ce que j'y trouve de beau fans m'en dé^ 
goûter. 

Un choix délicat me réduit à peu de fi-« 
vrcs , où je cherche beaucroup plus le bon ef- 
prit que le bel efprit \ Se le bon goût,, pour 
me fcrvir de la façon de parler des Efpa- 
gnols, fe rencontre ordinairement dans les 
Ecrits des perfonnes cox]ifidérabks« J'ain^e i 
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'€onnoicre dans les E p i t rh s de Ciccrdn ^ 
& fon caradcrç & celui des gens de qualité 
qui lui écrivent^ Pour lui, il ne fc dctait ja- 
mais ic fon art de Rhétorique : & la moin-* 
dre recommandation qu'il iàit au meilleur 
de £es amis , slnfinue aufll artificieufèment 
que. s'il vouloit gagner Telprit d*un inconnu 
poux la plus grande affaire du monde. Les 
Lettres des autres n'ontpas la finetTe de 
ces détours : mais^ à mon avis^ il y a plus de 
bon (cns que dans les ûennes : & c'eft ce 
qui me fait^uger le plus avantageuièment de 
la. grande &c géncrale capacité des Romains 
de ce tems là. 

Nos Auteurs font toujours valoir le ficelé 
d' Augufte , par la conCdération de Virgile Sc 
d'Horace -, & peut-être plus par celle de Me- 
cénasquifailbicdu bien aux gens de lettres ^ 
que par les gens de lettres même. Il eft cet- 
tain néanmoins que les eiprits çommencoient 
alors à s'afFoiblir auili bien que les courages. 
La grandeur d*ame fe tourjioit en circonl^ 
peâion' à fe conduire > &c le bon difcours ^ en 
politelTe de coaverlàtion : encore ne fài je ^ 
a confidérer ce qui nous refte de Mécénas ^ 
s*iln*avoit pas quelque chofe de mou, qu^on 
fàifbit paiTer pour délicat. Mécénas étoit le 
grand Favori d'Augufte , l'homme qui plai- 
foit, & à qui les gens polis & fpiricuels tâ- 
çhoienc de plaire. N'y a-t-il pas apparence 
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que {on goût rcgloit celui des autres ; qu'ctf 
afFéâôit de fe donner (on tour^ &c de prenr 
dre ailtaiit qu*on poiivoit fbn caraâére ? 

Augilftc lui-même ne nous laiflfe pas une 
grande opinion de fa Latinité. Ce que nous? 
voyons de Térencé , ce qu'on difbit à Ro-( 
me de la Polite/Te de Scipion 6c dfe Lélius j 
ce que nous avôni de Céfâr, ce que hôus 
avons de Ciceron } la plainte que fait ce der- 
nier fur la pcïte de ce qu*il appelle /ale^ ; 
lepSres , venufias , urbanhas^ amœnitas jfefli» 
i)itas yiucHfîditas ; tout cela me fait croire j 
après y avoir mieux penle , qu^il faut cher- 
cher en d'autres temps que celui d*Augii{td 
le bon Se agréable efprit des Romains , auflî 
bien que les grâces pores èc naturelles de 
leur langue. 

On me dira qu'Horace avdît très -bon 
goût en toute choie j c*eft ce qui me fait 
Croire que ceux de fon tfemp^ . ne Tavoient 
pas i car fbn goût coniîftdt principalement 
a trouver le ridicule des autres. Sans les irrr- 
pcrtinences, les afFe6featiôns,les fauflcs ma- 
nières dont il femoquoit, lajuflefïcdefbn 
fcns ne nous paroi troit pas aujourd'hui fî 
grande* 
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DelaPoefie. 

LE Siècle d'Augufte a cré celui des exr 
cellens Poëces ^ je Pavoue y mais il np 
5'enfuit pas ^e ç^ait été celui 4es Efprirs bien 
faits. La Poë/îe demande un génie particu- 
jUei ^ qui ne s'açcommpde pas trop avec le 
bonfèns. Tantôt c*eft le Ungage des Dieux^ 
tantôt c'eA le langage d/cs fojis ^ rarement 
celui d'un honnête - homme. Elle fe plaît 
jdans les fiâaonç ^ dans les figures , toujours 
lors de la. réalité des chofès y 8c c'eft cette 
réalité qui peut fàtisiaire un entendement 
bien fain» 

Ce n'eft pas qu'il n'y ait quelque çhpfè de 
calant à faire agréablement des Vers ; mais 
4 faut que nous (oyons bien maîtres de no- 
tre génie , autrement Tefprit cf^ ooffédé de 
)c ne lai quoi d'étrangçr qui ne lui permet 
pas de di^içr afTez |acilpn]ient de lui- me? 
me. llfani êtrffçt ^ diiènt les Efpagnols , 
fow ne pas faire denx Vers i ilfofa ftne fo^ 
^urenffùre quatre. A la vérité^ iSto.ut le 
monde s^içn tenoit à cette max^nie ^ nous 
n'aurions pas mille beaux ouvrages dont la 
iedure i^ous donne un plaiiir fort délicat : 
mais la maxime regarde bien plus les gefi$ 
du monde que les Poètes de profeâîon. D'ail-r 
jlcuis ^ ceux qui fi)nt capables de cçs gran4çfi 
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Produdioas ne réfifteront pas à la force de 
leur génie pour ce que je dis 5 & il cft cer- 
tain que parmi les Auteurs, ceux-là s'abfUen- 
dront feulement de faire beaucoup de vers; 
qui fe fèntiront plus gênés de leur ftértlitc 
«que de mesraifons. 

Il faut qu'il y ait d'excellens Ppëtcs pour 
lîotre plaîur, comme de grands Mathémati- 
ciens pour notre utilité : mais il fuffit peut 
nous de nous bien cpnnoître à leurs ouvra- 
ges , & nous n'avons que Étire de rêyer fo- 
litairement comme les uns ^ ni d^puifer nos 
efprits à méditer toujours. 

De toi» les Poètes , ceux qui foi^it des 
Comédies devroient être les plus propret 
pour ie commerce du monde j car ils s'atta- 
chent à dépeindre naïvement tout ce quiVy 
fait , & à bien exprimer les fcntimcns &lcs 
paillons des hommes. Quelque nouveau 
tour qu'on donne à de vieilles penfecs, on 
le lafïc d'une Poëfie qui ramène toujours les 
comparaifons de V Aurore; du Soleil, dcJa 
Lune, des 'Etoiles. Nos defcriptions d'une 
Mer calme & d'une Mer agitée , ne repréfcn- 
tent rien que celles des anciens n'ayent 
beaucoup mieux reprcfehté. Aujourd'hui ce 
ne font pas feulement les mêmes idées que 
nous donnons j ce font les mêmes cxprcf- 
fions Qc les mêmes rimes. Je ne trouve ja- 
mais l&cham des oifeanx ^ que je ne iacpiè' 
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parc au tntit des rniffiaux ; les Bergères font 
toujours couchées liir des Fougères ; Se on 
voit moins les Boccages fans les Ombrages 
dans nos vers , qu'au véritable lieu où ils 
font. Or , il cft impoffible que cela ne de* 
vienne à Ja fin fort ennuyeux ; ce qui n'ar- 
rive pas dans les Comédies où nous voyons 
rcprâcnter avec plaifir les mêmes choies que 
nous pouvons taire ^ & où nous Tentons des 
tnouvemens fèmblables à ceux que nous 
voyons exprimer. 

Un dilcours où ton ne parle que de bois, 
de rivières, de prés , de campagnes , de Jar* ' 
dins , fait fur nous une impreflion bien kn*- 
guiffante , à moins qu'il n'ait des agrémens 
tout nouveaux : mais ce qui eft de l'humani- 
té , les penchans , les tendreflcs ^ les affec-» 
lions, trouvent naturellement au fond de 
flotte ame à fe faire fcntir : la même nature 
les produit de les reçoit ; ils paflènt aifément ' 
des hommes qu'on repréfente eîi des honi* 
mes qui voyent reprefcnter. 

Dr jtul^Hes Livrer E/pagnols , Italien j 

& Français. 

C^ EquePAmouradedélicatme flatte, ce 
j qu'il a de tendre me fait toucher 5 & 
comme TEfpagne eft le païs du monde où 
Von ^ime le mieux ^ je ne me laife jamais 4c 
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jire dans les Auteurs Espagnols des à vanta- 
res amoutfufès» Je fuis plus touché de la-paT- 
fion d'un de leurs Amans , que je ne (èrois 
feniîble à la mienne , fi j'étois capable d'en 
avoir encore : l'imagination de les amours 
me &it cjrouver des mouvemens pour lui ; 
que je ne trouverois pas pour moi-même. 

liy a peut-être autant ^cfprit dans les 
^autres ouvrages des Auteurs xle cette nation 
que dans les nôti;pS5 mais c*eft un eiprit qui 
ne me iàtis.faitpas ^ à la réièrve de celui de 
Cervantes en Do m Qu i c h o t t b, que je 

{>uis lire toute ma vie fans en être dégoûté un 
èul moment. De tous hs Livres que j'ailûs^ 
JDoH QjJiCHOTTE eft .celui que j'aime- 
rojs mi^ux avoir fait : il n*y en a points à 
mon avis , qui puifTe cpntribue^ davantage à 
nous former un bon goût fur toutes choies» 
J'admire , cpn^ime .dans la bouche du plus 
^rand fou de la terre , Cervantes a trouvé le 
moyen de fe feire connoître l'homme le 
plus entendu , & le plus grand connoifTeuf 
qu'on fepuiflc imaginer. J'admire la diverfi- 
te dç ies caractères, qui font les plus recher- 
chés du monde pour les eipcces, &^daos 
leurs eipeces les plus naturçls. Qucvfdopa-' 
roît un Auteur fort ingénieux : mais je l'efti- 
meplusd'ayoirvoulu brûler tous les Livres 

Sua'ndillifgitDpM Quichottb, que 
e les avpir fô (<iite» / 

Je 
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Je ne me connois pas aflez aux vers Ira* 
liens , pour en goûter la délicarelTc ou en 
admirer la force & la beauté : je trouve quel- 
ques Hiftoires en cette langue au delTus de 
toutes les modernes , & quelques Traiiés de 
Politique au delTus même de ce que les An- 
ciens en ont écrit. Pour* la Morale des Ita^ 
liens 3 elle cft pleine de Concctti, qui fentcnc 
plus une imagination qui cherche à briller ^ 
Qu'un bon fèns formé par de profondes se* 
flexions. 

J'ai une curiofité fort grande pour tout 
ce qu'on fait de beau en François , & un 
grand dégoût de mille Auteurs , qui fem- 
blent n'écrire que pour fè donner la réputa- 
tion d'avoir écrit. Je n'aime pas feulement 
à lire , pour me donner celle d'avoir beaiH 
coup lu -, & c*eft ce qui me fait tenir parti- 
culièrement 2 certains Livres ^ où je puis 
trouver une Êtisfadion affurée. 

Les Essais de Mc«itagne, les Poésie % 
de Malherbe, les Tragédies de Cor- 
neille, & les Oeuvres de Voiture, fe 
font établis comme un droit de me plaire 
toute ma vie. Montagne ne ^ pas le même 
effetdany toutle cours de celle des autres* 
Comme il nous explique particulièrement 
1* homme , les jeunes & les vieux aiment à 
fe trouver en lui par la reflTemblaiïce des fen- 
timens. L*efpace qui éloigne ces deux â^es. 
Tome IIL H 
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nous éloigne de la nature pour nous donner 
aux profeflîons \ & alors nous trouvcms dans 
Montagne moins de chofès qui nous con- 
viennent. La Science de la guerre fait l'occu- 
pation du Général ; la politique^ du Miniftre \ 
la Théologie^ du Prélat) la Juriiprudence , 
du Juge. Montagne revient à nous quand 
la nature nous y ramène , Se qu'un âge avan- 
cé , où Ton iènt véritablement ce qu'on cfl , 
«appelle le Prince , comme &s fujcts ^ de l'at- 
tachement au perfonnaee à un intérêt plus 
proche Se plus fenfible de la perfbnne. 

Je n'écris point ceci par un efprit de vani- 
té ^ qui porte les hommes à donner au Pu- 
blic leurs fantaifies. Je me ièns en ce que je 
dis , & me connois mieux par l'expreflion 
du intiment que je forme de moi-même , 
[ue je ne ferois par des penses iècretes, & 
es réflexions intérieures. L'idée qu'on a de 
iôi par la (impie attention à fc confidérer au 
dedans^ eft toujours un peu confiiiè : l'ima- 
ge qui s'en exprime au dehors eft beaucoup 
plus nette 3 & fait juger de nous plus iâine- 
ment^ quand cUc repaife à l'examen de rcf- 

{>ric aptes s'êtri|jn:é{èntée à nos yeux. D'ail- 
eurs^ Topinion âateufè de notre mérite perd 
h moitié de fbn charme fi-tôt qu'elle iè pro- 
duit : les complaiiànccs de l'amour propie 
venant a s'évanouir inlenfîblement ^ il ne 
Aous xefte qu'un dégoût de ù doweur ^ ^ 
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de la hoiite pour une vanité aufli foUemenc 
conçue que judicieufèment quittée/ 

Pour égahr Malherbe aux Anciens ; 
je ne veux rien de plus beau que ce qu'il a ' 
fait. Je voudrois feuleinent retrancher de fè$ 
ouvrîçef ce qui n'cft pas digne de lui. Nous 
lui ferions injuftice de le faire céder à qui ' 
Que ce fut: mai» il (buf&ira pourrhonneur 
oe notre jugement , que nous le fâffions cé« 
der à lui même. 

On peut dire la même chofc de C o r- 
NEiLLJB (i). Il fcroir au-defTus de tous les 
Tragiques de l'Antiquité, s'il n'avpit été fore 
au-detibus de lui en' quelques -unes de fes 
Pièces, il eft fi- admirable dans les beUës , - 
qu'il ne fe laifle pas (buffrir ailleurs médiocre. 
Ce qui n'eft pas excellent en lui me femble 
mauvais j moins pour être mal _, que pour n'a- 
voir pas- la perfeâion qu'il ailidonner à d'au- * 
très cbofes. Ce n'eft pas affez à' Corneille de 
nous plaire, légèrement j il eft" obligé de nous ' 
toucher. S'il ne ravit nos éfprifs , ils em- 
ployeront leurs Jumiéres à connoînîe avec 
dégoût la diSeience qu'il 7 a de lui à lui-mê- 
me, il eft permis à quelques Auteurs de 
nous émouvoir (implement. Ces émotions 
infpirées par eux , font de petites douceurs 
^cz agréables ^ q^uand on ne cherche qu'à 

(0 Pieiie C^rneîlk. 

Hij 
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s'attendrir. Avec Corneille , nos âmes fè pré- 
parent à des tranfjports ^ 8c ii elles ne iont 
pas enlevées , il les laifle dans un état plus 
difficile à foui&ir que la langueur. Il eftmal- 
aifé de charmer éternellement , jie l'avoue \ 
il eft mal-ai(e de ti^er un efprit de fa fituacion 

3uand il nous plaît \ d'enlever une ame hors 
e fbn affiette : mais Corneille , pour ravoin 
fait trop fouvent , s'eft impofé la loi de le 
faire toujours : qu'il fupprime ce qui n'eftpas 
^tilèz noble pour lui, il laifTera admirer acs 
I) eautés qui ne lui font communes avec per^ 
fonne. 

Je pàidonnerois aufli peu à Voiture un 
grand nombre de Lettres qu'il devroit 
ayoitiupprimées 3 fi lui-même les avoitfaic 
mettre au jour (i) : mais il étoit comme ces 
pçres également bons & dtfcrets , à qui la 
natute laifle de la tendielFe pour leurs emans, 
& qui aiment en iècret ceux qui n'ont point 
de mérite , pour n'expoièr pas au public par 
cette amitié la réputation de leur jugement, 
il pouvoir donner tout ton amour à quel- 
ques-uns de fès Ouvrages : car ils ont je ne 
lai quoi de A ingénieux & de fi poli , de.fi 
fin & de fi délicat, qu'ils font perdre le goût 
des Sels jitti^Hcs^ & à^s Vrhanhés Romaines i 

(i) Les O £ u vit ES de Voîtureont été publiées 
après fà mort, par fbn Neveu Pinçhéne) ^^i 
de Conrarc & de Chapelain*. 
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^Hs effacent tout ce que nous voyons de* 
^us ipirituel chez les Italiens 3 & de plus 
galant chez tes Efbagnols. 

Nous avons quelques pièces particuliercf 
c n François d'une beauté admirable. Telles* 
font les Oraisons Funèbres de la 
Reine d*A nglbtërre,& celle de M a- 
x>AME par Monfîeur de Condom (i). 11 7 
a dans ces Difcours un certain efprit répan- 
du par tout 3 qui fait admirer l'Auteur fans 
Icconnoîtrc^ autant que les ouvrages après 
les avoir lus. Il 'imprime (on caratScre en 
tout ce qu'il dit j de forte que (ans Tavoir 
jamais vu , je paffe aifément de l'admiration: 
de fon difirours à celle de fà perfonne. 

De la Cvnverfékion. 

Quelque pïaiiîr que je prenne à la leftu- 
re , celui dfe la Converfation me fera 
toujours le plus fenfible. Le commerce des 
Femmes me fourniroit le plus doux , fi l'a* 
grémcnc qu'on trouve à en voir d'aimables , 
ne laiiToit la peine de fe défendre de les aimer» 
Je ibuffre néanmoins rarement cette violen- 
ce. A mefure que mon âge leur donne du 
dégoût pour moi, la connoiflance me rend 

(0 Jacques Benîgne BofTuet y premièrement 
Fvéquede Condom, & enfuîte Eyéque de Mêauz- 
U eft mort le xi. d'Avril 1704. 
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délicat pour elles ; & fi elles i^ trouvent pzs^ 
en ma phr(bnne de quoi leur plaire ^ par une 
efpece de compeniàcion^ je me fàtisfais d'elles 
mal-aifement. Il y en a quelques-unes donc 
le mérite fait aiTcz dlmpreffion fur mon ei^ 
prit y mais leur beauté le donne peu de pou« 
voir fur mon ame -, Se fi j'en fuis couche ps^ 
furprife , je réduis bien-tôt ce que je {ens à 
une amitié douce &c raifonnabje ^ qui n'a rien 
des inquiétudes de l'amour. 

Le premier mérite auprès des Darnes^ c'e/fc 
d'aimer i le iecond^eft d'encrer dans |a cofifi-; 
dence de leurs inclinations \ le troifiéme ^ . 
de faire valoir in^énieufement tout ce qu'elles 
ont d'aimable. Si rien ne nous mène au ù* . 
crée du cœur, il faut gagner au moins kur 
cfprit par des louan|;es y car au défaut des 
Amans à qui tout céde^celui-là plaît le mieux,* 
qui leur donne le moyen de plaire davantage. , 
Dans leur converlation , (ongez bien à ne 
les tenir jamais indifférentes *, leur ame eft 
ennemie de ceae langueur : ou faites ^ vous . 
aimer, ou flattezrles uir ce qu'elles aiment , 
ou faites-leur trouver en elles de quoi, s'ai* • 
mer mieux : car enfin , il leur faut de l'amopr, 
de quelque nature qu'il puKfe être ^ leur coeur 
n'eft jamais vuide de cette paiCon. Âide;B un . 
pauvre cœur à en faire quelque ufage,. 

On en trouve à la vérité qui peuvent avoir 
de l'eftime & de la tendie^Te mêmcL uns 
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iunour s on en trouve qui font auffi capables 
de fècrec & de confiance , que les plus fidè- 
les de nos amis. J'ien connois qui n'ont pas 
moins d'eibrit & de diforetionj que de char- 
me Se de beauté : mats ce font des fingula* 
rites , que la nature par deflîéin ou par capri- 
ce ^ (è plaît quelquefois à nous damner ^ & il 
ne faut rien conclure en faveur du général 
ar des endroits fî particulier^^ & des qualités- 
détachées. CeSk femmes extraordinaires 
ièmblent avoir emprunté le mérite des hom- 
mes i & peut-être qu'elles font une e^ece 
d'inlîdéltte à leur fbxe ^ de pafler atnfi dt leur 
naturelle condition aitx vrais avantages de b: 
notre. 

Pour la converlàtion des hommes , j'a- 
voue, que l'y ai été autrefois plus difficile que. 
je ne fuis \ 8c je penfè y avoir moins perdu 
du côté de la délicatefTe ^ que je n'ai gagné 
dû côté de la raifbn. Je cherchois alors des 
perfbnnes qui me plûflènt en toutes chofcs : 
le cherche aujourd'hui dans les perfbnnes 
ouelque chofè qui me plaifè. C'cft une rare-" 
te trop grande que la converfàtion d'un hom- 
me en qui vous trouviez un ^çment uni- 
verfcl y &c le bon fens ne fbuffre pas une re« 
cherche curieulc, de ce qu'on ne rencontre 
prefque jamais. Pour un plaiiir délicieux 
qu'on imagine toujours , &c doiit on jouit 
rarement^ l'ei^rit malade de délicatefifc 
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it fait un dégoût de ceux qu'il pourroit ayoif 
toute la vie. Ce n'eft pas, à dire vrai,, qu'il 
' foit impoflîble de trouver des fujets fi pré- 
cieux : mais il cft rare que la nature les for- 
me , & que la fortune nous en favorifc. Mon 
bonheur m'en a fait connoître en France , 
ôc m'en avoit donné un aux Pais étrangers*,' 
qui faifoit toute ma joie. La Mort m*en a rac- 
vi la douceur : & parlant du jour que mou-* 
rut M. d'Aubigny , je dirai toute ma vie avec 
line vérité fonefte éc £enfible : 

Quem fimfir aeerbam 
Si$nfer hanoratum^^ > Dus volmftif , kabebo (t)j 

Dans les meCures que vousf prendrez pour la 
Société , faites état de ne trouver les bonnes 
chofès que feparément : faites état même de 
démêler le fbiide & Tennuyeux , l'agrément 
& le peu de fèns , la fcience de le ridicutr. 
Vous verrez enfcmble ces qualités , non feu*-* 
Icment en des gens que vous puiffiez cfaoxfir 
ou éviter j mais en des perfonnes avec qui 
vous aurez des liaifons d'intérêt, ou d'autres 
habitudes auffi néceflaires. J'ai pratiqué une 
homme du plus beau naturel du monde, oui 
laffé quelquefois de llieureufe facilité de (on 
génie , fe |ettoit fiir des matières de fcience 
& de Religion , où il failoit voir une igno- 

( i) ViRo, Emlâ, W. V. V. 4^. ^o. 
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tance ridicule. Je connois un des Savant 
liommes de l'Europe ( i ) , de qui vous pou-* 
vcz apprendre mille choies curieufes ou pro- 
fendes , en qui vous trouverez une crcauli- 
té imbcçLUe pour tout ce qui eft extraordi- 
naire, fabuleux, éloigne de toute créance. 

Ce grand maître du Théâtre , à "qui les 
Romains font plus redevables de la beauté 
de leurs fentimens , qu'à leur eforit & à 
leur vertu y Corn^eille , qui fe faifoit aflez 
enceadtç fans Je nommer , devient un hom^ 
me conunun loriqu'il s'exprime pour lui- 
même. U ofc tout penfer pour un Grec , ou 
pour un Romain : un François ou un Elpa- 
gnol diminue û confiance 'i Se quand il par- 
le pour lui, elle fe trouve tout-a-fait ruinée. 
Il orête à fes vie^x Hérof tçut ce qu'il a de 
noole dans l'imagination , & vous diriez 
qu'il fe défend Ji'ujfagc de fon propre bien , 
comme s'il n'étçit pas digne de s'en fervir. 

Si vous connoiffiez Iç monde parfaite- 
ment, vous y trouveriez ime infinité de per- 
ibnnes rcconmiandablès par leurs talens , 
Sç auflî méjprifables par leurs fbiblçs. N'atr 
tendez pas qu'ils faffent toujours un bon 
niage de leur mérite , Se qu'ils ayent la dif- 
cretion de vous cacher leurs défauts. Vous 
leur verrez ibuvent un dégoût pQur leurs 

(i)M.IfaacVoaiiifi . . 
Tom e m \ 
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bonnes qualités ^ & une com{)IaUànce fort 
nafiireUe pour ce qu'Us ont <}e mwvais« 
C'eft à votre diicérnement à fake ie choix 
qu^Us ne font pas, &il dépendra phis de 
votre adreiTe de tir^ ie bien qui ie txouva 
en eux , qu'il ne leur fera iàcUe dt vous i^ 
donner. 

Depuis dix ans que je fiiis en Païs étran« 
ser, je me trouve auffl fe'nfible au plai&r de 
U convetfation ^ ^auffi heureux à 1^ goûter^ 

3ue fi j'avois été en France» J^ai rencontré 
es peribnnes d'autant de mérité que decon^ 
iidération ^ dont ie commerce a fu faire iç 
plus doùX agrément de ma vie. J'ai connu 
des hommes àuflî ^trittfek que j^en ayc fo- 
mais vu , qui ont Joint la douceur àt teut 
amitié à celle de l^ur entretien/ J^ai connu 
quelques AmbalTadeurs H déjlcats , qu'ils Ai^ 
paroiiToie'nt faire une perte confiderable ^ 
autant de fois que les fondions de lêut em- 
ploi fufpendoient l^ufage de leur médite par-* 

ticulier. 

J'avois èru autr^is qu'il n'y avoir dlion- 
nêtes gens qu'en notre' Cour 5 'que la^nfiol^ 
ieffe dds païs chauds , & une çlpécé de b^* 
barié des païs froids, n^tn laifloicnt former 
dans les uns 6c dans les antres que fort ra* 
rement : fï\a\s à la fin j'ai eonnii pM orpé* 
rience qu'il y en avoir par tout j & fi js ^c 
les ai pas goûtés aficz-tdt j ç^èù ^u'il kHt ^-: 
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ûcïic à un François ^ de pouvoir goûter ceux 
d'un autre païs que le &n. Chaque nation 
a icm mérite , avec un certain tour qui eft 
propre & Singulier à ion génie. Mon aiicer-« 
-nement trop accoutumé à Tait du nôtre^ re- 
jettoit comme mauvais ce qui lui étoit étran- 

Îer. Pour voir toujours imiter nos modes 
ans les cbofes extérieures , nous voudrions 
attifer l'imitation jufques aux manières que 
-nous donnoift à notre vertu. A la vérité , 
le fond d'une qualité efTentielle eft par tout 
le même : mais nous cherchons des dehors 
qui nous conviennent; & ceux parmi nous 
qui donnent le plus à la raifbn , y veulent 
encore des agrémens pour la hntsdûc^. La 
différence que je trouve de nous aux autres ^ 
dans ce tour qui diftihgue les nations^ c'eft 
qu'à parler véritablement nous nous le fai- 
toos nous-mêmes , 8c la nature Timprime en 
eux comme yn caraâére dont ils ne jè dé- 
font prefque jamais. 

Je n'ai guère connu que deux perlbnnes 
en ma vie , qui pûflent bien réuffir par tout ; 
mais diverfement. L'un^ avoit toute forte 
d'agrémens : il en avoit pour les gens ordi- 
naires , pour les gens iinguliers^ pour les bi- 
câpres même ; de il (embloit avoir dans Ion 
naturel de quoi plaire à tous les hommes. 
L'autre, avoit tant de belles qualités , qu'il 
pouvoit s'adurer d'avoir de l'approbation 
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dans tous les lieux où Ton fait quelque cas de 
la vertu. Le premier, croit inuûuanr ,& ne 
manquoir jamais de s'attirer le$ inclinations; 
le fécond 3 avoit quelque fierté y mais on ne 
pouvoitpaslui refufer îbn eftime. Pour ache- 
ver cette différence , on le rendoit avec plai- 
lir aux inflnuations de celui-là , & on avait 
quelquefois du chagrin de ne pouvoir réfiir 
ter à rimpreflîon du mérite de celui-ci. J'ai 
eu avec tous les deux une amitié fort étroir 
te ^ & je puis dire que je n*ai jamais rien vu 
en Tun que d'agréable, Si rien en l'autre q^ç 
l'on ne dût eftimer» 

Des Belles-Lettres ^ & delà Jarijpriulewe, 

Uand je fuis privé du commerce des 
gens du monde , j'ai recours à celui 
des^avans ^ &c fi j'en rencontre qui fâchent 
les Belles-Lettres , je ne croi pas beaucoup 
perdre , de paflTer de la déliçatelTc 4c no^^ 
temps à celle des autres fiécles. Mais rare- 
ment en trouve des perfbnnes de bon goût; 
ce qui fait que la connoifTance des Belles- 
Lettres devient en plufîeurs Savans une éru- 
dition fort ennuyeufc. Je n'ai point çonnci 
d'homme à qui l'antiquité fbit fî pbligée qu'à 
M. \(^aller. Il lui prête fa belle imagination, 
i^uili-bien que fbn intelligence fine Se (léli- 
çztci en &r£e qu'il CQtre 4^^x^ l'efprÂç cjef 
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iihciens^ non (eulement pour bien entendre 
ce qu'ils ont penfe ^ mais pour embellir eti^ 
core leurs penfees ( i). 

J'ai vu depuis <iuq||ues années un grand 
nombre de CritiqUiss , & peu de bons Ju<- 
ges. Or je n^aime pas ces gens dodes qui 
cmployent toute leur étude à réftituei un 
pafiage dont la reftitution ne nous plaît en 
rien. Us font un myftere de lavoir ce qu'on 
pourroit bien ignorer , & n'entendent pas 
ce qui mérite véritablement d'être entendu. 
Pour tie rien lèntir ^ pour ne rien penfer dé^ 
licatemenc , ils ne peuvent entrer dans la 
délicateilè du ièntiment^ ni dans la finelTe 
de la penlee. Ils réuifiront à expliquer un 
Grammairien ; ce Grammairien s'appliquoit 
à leur même étude ^ & avoit leur ipême ef* 
ptit : mais ils ne prendront jamais celui d'un 
honnête-homme des anciens ; car le leur y 
eft tout'à-fait contraire. Dans ks Hiftoires , 
lis ne connoifTent ni les hommes ^ ni les af- 
faires : ils rapportent tout à la Chronologie ; 

(i) Mé Waller joîgnoîc i une grande délicatefle 

d'écrit, (butenue de beaucoup d'érudition» un 

talent particulier pour la Poëfie. Il s'eft fur- tout 

diflîngué dans la Poëfie lyrique» Il eft le oremier 

qui ait (û donner de rharmonie & de la douceur 

aux vers Anglois. On peut Tappeller à cet égard- 

U^ie Malh^be é^AHgliftm* Nptts avons un Rer 

(tt^dcfcsPQiifics. 

liij 
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& pour nous pcnivoir dire qucite année éÉ 
mort un Cofl&l , ils négligeront ck conn<u- 
trc fbn génie , & d'apprcnarc ce qui s*cft iàit 
£>us (bn Confukr. CHferon ne fera jamais 
pour eux Qu'un faifeur d'O raisons^ Cc- 
&r qu^unfaiièur de Co m m £nt air e s* Le 
Confiii^ le Général leur échappent : le génie 
qui anime leurs Ouvrages n'eft poifft apper- 
çu 3 & les choies efientieHes qu'on y traite 
ne font point cënnues. 

Il eft vrai que j'eftime infiniment une 
Critique du Stns, fi on peut parler de la fi»" 
te. Td eft Texcellent Ouvrage de Machia- 
vel fur les Décades de Tîtc-Live \ ScttU 
les leroient les Réflexions de M. de Rc^lan 
iùr les Commentaires de Céfàr^ s^il 
avoir pénétré plus avant dans fës def&injf^ ic 
mieux expliqué les reflbrts de ià conduite. 
J[' avouera îpourtant qu'il a égalé la pénétra- 
tion de M^chia^'cl dans les Remarques qu*it 
a faites iur la clémence de Céfar aux guér- 
ies civiles. Mais on voit que ià propre expé- 
xience en ces fortes de guerres lui a fourni 
beaucoup de lumières pou 5 ces |iidiciettict 
obfèrvations. 

Après l'étude des Beîles-Lettres , qui me 
touche particulièrement y j'aime la Science 
de ces grands Jurifco^dukes^ qui pourroienc 
être des Légiflareuxs eux-mêmes v quii^ 
montent à cette première Juflicc qui régis 
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la Société humaine ; qui connoiflèxic Ce que 
la nature nous laifle oe liberté dans les gotH 
verneinens établis^ & ce qu^enote auxparti* 
culiers ^ pdfus le bien public ^ la néce(fité Uc 
la Politique. e*eft dans rcntrcticn de M. 
Sli^e (i^ qu'on pourxoir trouver ces inftru(<- 
tions avec au|Uit de plaUir que* d'utilité : 
c'cA de Hob^s 3 ce ^and génie d'Angle- 
terre ^ qu'où- pourtûic recevoir ces belles lor 
miéses^ mais avec moins de juftelTe, pour 
èsK QDu'peti outté en cjuelquesiendroiss^ Se 
iSRrème en d'autres» 

C^ie il Gxotius vivoit pzéfentemçnt^ on 
pDurroit ap|krendre toutes cbo&s de ce Sau- 
vant univoribl _, plus recommandabie encorç 
pu (à saifisu ûus/par fa. doâién^ Ses livres^ 
l&ndéêsut^ eclakciâent aujourd'hui les dif- 
ficultés les plus imponantes -, & , fi la Juftice 
ièuk étott écoutée ^ ils pourroient régler 
toutes les nations dans les droits de la pais 
^ de la guerre. Celui de Jure Beiii et 
P Ac I s devroit faire la principale étude des 
Souverains^ des Miniftres^de tous ceux gé- 
néraien&ent qui ont part au gouvernement 
des Peuples. 

. Mais cette Icience du Droit qui deicend 
ftux al&ires des particuliers^ n'en devroit pas 

(i) Chanoine de S. Lambert à Liège , Frçre de 
M. SIttlè Secrétaire des Bre& , & enfuite Cardin 

— • _ • • • a 

I Ulj 
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être ignorée. On la laifTe pour rinftrizéBoti 
tdes Gens de robe , & on la rejette de celte 
ées Princes comme hontetiiè , quoiqu'ils 
:^ent i donner des Arrêts à chaque momenc 
4de leur règne , fur la fortune ^ fiir la liberté, 
iur la yie de leurs Sujets. On parle toujours 
aux Princes de la valeur ^ qui ne fait que dé- 
truire^ & de la libéralité , qui ne ùit que 
tiifliper^ fi la Juftice ne les a réglées. Il eft 
vrai qu'il &ut appliquer 3 pour ainfi dire , 
i'enfeignement de cnaque vertu au befoia 
de chaque naturel y in^er la libéralité aux 
avares , animer du defir de la gloire ceux qui 
aiment le repos 3 & retenir , autant qu'on 
peut^les ambitieux dans la régie de la Jufti* 
ce. Mais quelque diverfiré qui (è trouvrdans 
leurs eénies 3 la Juftice eft toujours la plus 
néceltaire \ car elle maintient Tordre en ce- 
lui qui la fait 3 auflî-bien qu'eti ceux àqtû 
elle eft rendue. Ce n'eft point une contrain- 
te qui limite le pouvoir du Prince, puifqu'en 
la rendant à autrui il apprend à fe la rendre 
a lui-même , & qu'il ic la fait volontaîre- 
tnent ^ quand nous la recevons de lui néce£; 
iâirementpar fa puifTance. 

Je lie voi point de Prince dans l'Hiftoire; 
4qui ait été mieux inftruit que le grand Cy- 
xus. On ne fè contentoir pas de lui enfèigner 
exadlement tout ce qui regardoit la Juftice, 
«a lui en £iifbit pratiquer les leçons (tir du* ' 
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J^uc choie qui fè prcfcntoit^î de forte qu'en 
même-temps on imprimoit dans fon eipril 
la fcience de la juftice ^ & on formoit dai^ 
fon anie l'habitude d'être lufte. L'inftitutieh 
d'Alexandre eut quelque chofo de trop vafte : 
on lui fie tout connoitre dans la nature, ex^ 
cepté lui feulement. Son alhbition enfoité 
alla auffi loin que là connoUTante : après avoir 
voulu tout ûvoir, il voulut tout conquérir t 
mais il eut peu de régie dans (es conquêtes; 
Se beaucoup de defotdre dans ù, vie y poixt 
ti'avoir pas appis ce qu'il devoit au public ^ 
aux particuliers^. Se à lui-même. 

Tous les hommes en général ne fauroient 
fe donner trop de préceptes pour êtrejuftes) 
cjur ils ont naturellement trop de panchant à 
ne l'être pas. C'eft la Juftice qui a établi la 
Société , & qui la conferve : fans la Juftice 
nous {crions tiXCott ef ràh^ & vagabonds ^ SC 
fans elle nos impétuofités noiis rejetteroienc 
bien-tôt dans la première confimoti dont 
nous fommes heureuièmemt fortis. Cepen- 
dant^ au lieu de reconnoîcre avec agrément 
cet avantage , nous nous fèntons gênés éo 
Theureufe fujetion où elle nous tient, Sc 
fbupirons encore pour une liberté funefte 
qui produiroit le malheur de notre vie. 
. Quand TEcriture nous pade du petit nom* 
bre de Ji^hsj elle n'entend pas, à mion avis^ 



tcuvres. Elle tious veut faire oomprendçe i< 
peu d'inclination qii'oat les hommes à agit 
coitime ils dcvrbient par un principe cie foùi 
tice. En effet , (i vous examinez cour le bien 
qui & prafic^uè parmi lè$ hoilinae^ , voui 
txouvejBipz qu^ eit fait prefijue toujours païf 
le fèntiment d'une aticre vertu. La Bonté ^ 
f Amitié ^ la Bienveillance en font laite : la 
Cliarité court au beibin du prochain, la Lî^ 
beraiité donné , la Géhérôfité ^it obliger s 
la Juftice qui devroit eacrer elft tout ^ eft rc- 
jéttée comme une ficheuiè^ Se la nèceffité 
ièulenlent lui fait donàet quelque part en 
nos ââionsXa Nature cherche à ù complais 
f e dants ces premières vertus , où nous agi£- 
ibns par tm môuvemem: agréable t mats elk 
trouve uhe lêctete vbknce en eeUe-ci^ cà 
le tiroit des autres exig« ce que nous devons^' 
8c où nous nous acquittons plutôt de nos 
obligations^ qu^ils ne demeurent redevables 
à nos bienfaits* 

C*eft par une averfîon iècrette pour la JuA' 
ttce ^ qu'on aime mieux dcmner que de reB-«>' 
dre 3 & obliger que de rec6];uioitre : auffi 
voyons-nous que les perfonnçs libérales 6c 
généreuies ne k>nt pas odinairement lerplus 
)u&cs4 La Juftice a une régularité qui les 
gêne^ poyr être fondée fiu: un ordre coni^ 
tant de la raifon , ' oppole aux impul(k>ns na^ 
fur^Ues . dont la lioeraJUté & relient ps^Sf» 
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tttttpors.li y a je ne fai quoi cl*héroïque dani 
Ig^ grantle libéralité , auffi-bien que dans la 
grande valeur i &c ces deux vertus ont de la 
conformité , en ce que la première él«re Ta- 
tné au-deffus de la côntideraâon du bien , 
comme la féconde pouffe le courage au-delà 
du ménagement de la vie» Mais avec ce$ 
beaux Se généreux mouvemens ^ & elles ne 
font tentes deux bien ccHiduites^ Tune de^^ 
yiendra niineu(è , & Tautre funefte. 

Ceux qui fè trouvent ruinés pai quelqi^, 
accident de la fortune , font plaints d'otdi-^ 
naire de tout le monde , parce que c*eft un 
malheur dans la condition humaine à quoi 
four le monde eft fujet : mais ceux qui tom* 
bent dans la mifére par une vaine diilipa- 
lîon^ $'arttrent plus de mépris que de piCié^ 
pour être VtSet d'une ibttiiè particulière ^ 
dont chacun le tient exemt par la bonne 
opudon qu'il a de lui-même. Ajoutez ^ que 
la nature fbuf&e toujours un peu dans la 
<x>mpaiIîon ; &pour k délivrer d*un knù^ 
ment douloureux , elle enviCige la folie da 
«ËlQSpateur ^ au lieu de s'arrêter à la vue da 
miforable. Toutes choies confiderées^ c'eft 
TÎSsz aux particuliers d'être bienfai&ns ; en- 
GCtte ne faut-il pas que ce ibit par une facilité 
de naturel qui laiflè aller nonchalament ce 
i|D'on n*a pas la force de retenir. Je mépûÇc 
«ne foibleife^ que Ton appelle mai-à-pr opos 
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Uhtréàitt^ Se ne haià pas moins ces hmitèofi 
vaincs , qui ne font jamais aucun plaifix quéi 
pour avoir celui de le dire; 

Sht les IngrâtSi 

IL 7 a beàicôup ihoins d'Ingrats qu'on n0 
croit ; car il y a bien moins de ^éreul 
qu'on ne penfè. Celui qui tait la grâce qu'il i 
reçue ^ eft un Ingrat ^ qui ne la méritoit pas i 
^lui qui publie celle qu'il a faite ^ la tourne 
th injure *, mbhfi^aiit le beïbin que vous avez 
eu de lui , à votre honte ^ & le fècours qu'il 
vous a donné par oftentation. J'aime qu'un 
honnête homme fbit un peu délicat à rece-( 
voir^ ôc fènfible à l'obligation qu'il a reçue s 
j'aime que celui qui oblige fbit fàtisffiit de la 
générouté de ion a<%ion , fans fbnger à la ie«^ 
ct)nnoifrahCe de Ccwc qui font obligés. Quand 
il attend quelque retour vers lui du bien qu'il 
fait ^ ce n'efl plus une libéralité , c'efl une 
efpéce de trafic que l'efprit d*intérct a voulu 
introduire dans les grâces. 

Il eft vrai qu'il y a des hommes que la' 
nature a formés purement Ingrats. L'Ingra- 
ttmde fait le fond de leur naturel : tout eft 
ingrat en eux; le cœur ingrat ^ Taihe ingrate. 
On les aime ^ & ils n'aiment point ^ moha 
pour être djin Sc infenfibles^ que pont toi 
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tOeik Vlngrmknde du cœi$r^ qiu de touce$ 
Its ingratitudes eft la plus contraire à Thur 
tnanicé : car il arrivç ^ des perfbnnes gêné- 
xeuiès de le défaire quelquefois du (ouvenir 
d'un bienfait, pour ne plus fèntir lagêneim<p 
potcune que l£ur donnant certaines obliga^ 
cions» Mais l'^nûtié a ^'&s nœuds qui unifient, 
& non pas des chaînes qui lient ^ & (ans avoir 
quelque chofè de fort oppose 4 la nature , il 
n'eft pas poflîble .de réiifter à ce qu'elle a dç 
plus engageant & de plus doux. 

Je crpirois qu'il n'eft pas permis aux fenir. 
mes de rèiîfter à un fi légitime fenciment , 
Quelque prétexte que leur donnent les égatd^ 
cela vertu. En enet^ elles penfènt être ver- 
tueufes 3 & ne font qu'ingrates ^ lor(qu'elles 
zefuiènt leur afFçdtion à des gens paflilonnés , 
qui leur fàcrifient cputes cnoiès. Se re];i4te 
trop favorables , (èroit aller contre les droit; 
de rhonneur : fe rendre trop peu (ènfibles , 
c'eft aller contre la nature du cœur ^ qu'elle^ 
doivent garantir du trouble ^ s^il eft poifib|e^ 
iç non pas défendre de Timpreilion. 

VingratitHde de tome eft une difpofîtiot^ 
oaturellc à ne ref jonnoître aucun bienfait ; 
& cela , fans coniidération de l'intérêt. Car 
Veiprit d'avarice empêche quelquefois la ce- 
connoifTance , pour ne pas ^aiffer ajl^r un 
b.içjti que Ton veut garder : mais l'ame puf e- 
W^»t içgrate efi pprîéc .4'çMe : ipçmç, fan% 
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fnacan motif ^ à ne pas tépcmcbe aux giac4 
)^*elle reçoit. 

Il y a une autre efpccc 4*Ingratirude fen» 
déc fiir l'opinion de nôtre mérite, où Pamour» 
teopre repréfente une grâce que Ton mnil 
^t cemme une juflice <}ue l'on tK>us rend 

L'amonr de |a kberté a fès Ingrats , com^ 
me ramonr-proprc a les (îchs. Toute la fu* 
jetion que cet clpritde liberté (ait permettïd,' 
eft feulement pour les loix ; ennemi d'ailjiearl 
de la dépendance , il hait à fè foùvenir des 
obligations qui Jui font fentir la fopériorité 
(du bienfaiteur. De-ia vient que les RépubJi* 
çaini; fpm ingrats : il leur fenible qu^on ètc i 
la libejté ce -qu'on donne à la gratitude. Bru* 
tus fc fit un mérite de {àcrifier le -fèmimçflî 
de la reconnoiffance à celui de la liberté : les 
bienfaits lui devinrent des injutes , loriqu*^ 
ipommença à les regarder comme des cîiaî* 
nés. Pour tout dire , il put tuer un bienfai- 
teur qui ajloit devenir un maître. Crimç 
horrible à l'égard des partilàns de la recen-* 
HoifTânce : vertu admirable au gré des d^cnt 
f^evtts de la liberté. 

Comme U y a des hommes purement in-' 
jjrats par les véritables fentimens de ringr*- 
titude , il y en a de purement reconnoiffanl 

Îar un plein fèntimcnt de. rcconnoifFancc. 
,cur cœur eft fenfible non-feulement au bien 
j|u'pn leur &it, mais à celui qu'on leur veor; 
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& leuir ame eft portée d'eile^même à recoa* 
^oître tottces fortes d'oUigations. 

Suivant les diverfités qui fè trouvent daQ$ 

la tecpmiôidance aui&bien que dans lHngra«r 

litad^ 9 i^ y ^ des ame$ bafles qui iè tiennent 

obligées de tout, comme il y a des I|umeur( 

. Vs^es , qui ne (h lieQneflt obligées de rien. 

Si l'amoat-propre a fes ingrats préfi>mpk 
lueuK, la 4éfiance de mérite a 4 in^éciUes 
tecennoiiTans^ qui reçoivent pour une faveur 
particulière la piure jaftiee qu'on leur rend. 
Cette défiance 4c mérite fait le pnchantà la 
^jeticto} Se cepanç^ant à la fojetion,fait cette 
fotte de reconnoifians. Ceux-ci embarrafies 
de klibert«,& honteux de la&rvitode, iè foiic 
des obligations qu'Us n*ont pas. pour fe donè 
lier un prétexte honnête de dépendance. 

Je ne mettrai pas au nombre des recon- 
ftoiflàns, certains miférables qui s'obligent 
^uma} qu'on ne leur fait pas. Non feulemenc 
ils fervent mais dans la fervitu4e ils n'ojfënc 
enviûger aucun bien.Toutce qui n'eft pas ri^ 
igHeur eft pour eux un traitement fftvorablerce 
qui n'cft pas une injure leur femblcun bienfait. 

Il nie refte à ^ite un mot d'une certaine 
leconnoilTance des gens de la Cour ^ où il y 
a moins d'égard pour le paffé que de detlèin 
pour l'avenir. Us fe tiennent obligés à ceux 
que la foitilne a mis dans un pofte où ils 
peuvent l^es obligçrt Pat wnç gracitudc ^âcfe 
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té€ de grâces qu% n'ont point reçues, 3é 
gagnent l'e^it des peiibnnes qui en peuvent 
£ure y 8c & mettent induibieuièment en état 
d*en recevoir* Cet art de reconnoifiknce n'eft 
pas bien afliirément une wctm > mais c'eft 
moins un vice qu'une adieflfe , doot iji n'A 
pas défendu de iè ieivir^& dcmt il eft pen»is 
4e & défendre» 

Les Grands^ à leur tour , fk fervent d'un art 
fluffi délicat pour s^empecher de faire les grâ- 
ces j que peur-être celui des Cpurjcifans ppw: 
s'en attirer» lis reprochent ^ç$ biens qu'ils 
n'ont pas faits $ & fè plaignant toujours des 
ingrats , iàns avoir preique jamais obligé per« 
£>nne ^ ils fb donnent un prétexte ^écieux 
de n'obliger qui que ce fbir. 

Mais îaiflbns ces afleâations de recon-^ 
HoifTatice ^ & ces plaintes myftérieu^s fur les 
Ingrats , pour vous dire ce qu'il y auroic à 
deurer dans la prétention & danç la diftribu* 
tion des bienfaits. Je defirerois en ceux qui 
les prétendent , moins ^'adreffe que de iné- 
iritei & en ceux qui les diftribuent^ moins, 
d'éclat que de générofité, 

La juftice a des égards , fut-touty d^pslt 
diftribution des grâces : elle fait régler la lii* 
fcéralité de celui qui donne ;ell.e conHciérelc 
piéritc de celui qui reçoit, La générofité avec 
liputes fes circonftances eft une vertu admir 
S^Ie ; Ansla jjiftiei? c'çft le mouvement d'unp 



Ï)E SAINT-EVREMOND. nj 
^e véritablement noble , maïs mal réglée i 
ou une faotaifie libre & glprieuiè^ qui (è fait 
une gêne de la dépendance qu'elle doit avoir 
de la raifbn. 

U y a tant de cbofes à examiner touchant 
h diftribution des bienfaits , que le plus (ui 
eft de s^en tenir toujours à la juftice ^ con- 
fultant la raifbn également fur les gens à qui 
l'on donne 3 & (lu ce que l!on peut donner* 
Mais patmi ceux qui ont deflein même d'être 
juftes , combien y en a-t'il qui ne (uivent que 
l'erreur d'un faux naturel à récompenfer & à 
punir ? Quand on fe rend aux inunuatio^s , 
quand on ie laifle gagner aux complaiiànces , 
Tamour-propre nous fait voir comm? ime 
juftice la profufion que nous faifons envers 
ceux qui nous flattent ; 6c nous récompen- 
fens des meiiires actificieufes^ dont on fe fert 
pour tromper notre jugement , Se furptendre 
Ifi foible de notre volonté. 

Ceux-là fe trompent plus facilement en^ 
core , qui font de Tauftérité de leur n;:^urei 
une inclination à la juftice. L'envie de punir 
eft ingénieufe en eux à trouver du mal «en 
toutes choies. Les plaifirs leur font des vices^ 
les erreurs des crimes. U faudroit fe défaite 
de Thumanité pour fe mettre à coûv erc de 
leur rigueur. Trompés par une fauîc opinion 
de vertu, ils croyent châtier un jCriminel, 
quand iisfeplaifentàtouimenterunmiiej: abb., 
TmcIII. K 
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Siia JuAice or4onne ùh grand chatimetif; 
(.ce qiiieft néccflàire quelquefiûs )elle & pro- 
portionne à un ^and crime-> mais elle n'eft ni 
levére , ni rigouieufè. La (evérité & la ri- 
gueur ne Ibnt jamais d'elle ^ à lé bienprendie} ^ 
elles ibnt de Thumeur de ceux qui penfènt k 
pratiquer. Comme ces fortes de punitions 
ibnt de la juftice fàni rigueur^ k paîdon en 
eft auffi en certaineis occafions , plutôt que 
de la clémence. Dans une faute d'erreur ^ par- 
donner eft une juftice à notre nature dc&C'' 
tueufè : Tindulgence qu*on a pour les &m- 
i[n"S qui fbntramour, eft moins une grâce à 
leur pecbé^ qu'une juftice à leur foibkflk 

Snr U Religion. 

JE pourrois defcendre à beaucoup d^autres 
fingularités qui regardent la Juftice ; mais 
il eft temps de venir à la Religion ^ donc le 
foin nous doit occuper avant t(»ites chojfcs. 
C'eft affaire aux infcnfés de compter fiir une 
vie qui doit finir , Se qiii peut nnir à toute 
beure. 

La (impie ctiriofitc nous feroit chercher 
avicc foin ce que nous deviendrons après la 
m ort« Nous nous fommes trop chers pour 
co nfcntir à notre perte toute entière : ramoor- 
pro pre réfifte en fecret à l'opinion de notre 
ané antiflcmcnL La volonté nous fomsàt Ù9i 
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ceâè le defir d'être toujours -, 8c Tciprit inté- 
refle en ià propre confbrvation 3 aide ce deiir 
de qudque lumière ^ dans une chofè d'elle- 
même fort obicure. Cependant le corps qui 
iè voit mourir (urement j comme s'il ne vou- 
ipit pas mourir feul , prête des raifbns pou;: 
envelopper l'elprit dans fa ruine -y tandis que 
Tame s'en £dt une pour croire qu'elle peut 
iub£fte{ toujours. 

Pour pénétrer dans une choie fi cachée , 
j'ai appelle au fecours de mes réflexions les 
lumières des Anciens Scdes Modernes: j'ai 
voulu Ure tout ce qui s'eft écrit de V Immorta- 
lité de VAine \ & après l'avoir lu avec atten- 
tion y la preuve la plus Icnfîble que j'aye 
erottvée de réternité de mon eiprit , c*eft le 
defir que j'ai de toujours être. 

Je voudrois n'avoir jamais lu les Médita- 
it ions de Monfieur Dcfcartes.. L'eftime où 
eft parmi nous cet excellent homme ^ m'au- 
soit laifTé quelque créance de la démonftra- 
tioi^ qu'il nous promet : mais il ni'a paru pl'4> 
Ùq vanité dans l'aflurance qu'il en donne , 
,<juede (blidité dans les ]ireuyes.qu'il en ap- 
porte 5 & queUl^'cnvie que j'aye d'être cou- 
vaincu de fes raifons ,. tout ce que je pus 
4sû^c en ik faveuc & en la mienne ^ c'eft d z 
demeurer daxis Fincercitude où j^étois aupa 
.lavaar. ^ 

J'ai paiTé d'une étude de Métaphyfiqu^ à 

Ki; 
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l'examen des Religions , & retournant à cette 
Antiquité qui m*eft fi chère , fe n'ai vu chez 
les Grecs 6c chez les Romains qu'un culte 
fiiperftitieux d'Idolâtres , ou une invention 
humaine politiquement établie pour bien 
gouverner les hommes. Il ne m'a pas été diffi- 
cile de reconnoître l'avantage de ia Religion 
Chrétienne fur les autres ^ &c cirant de moi 
tout ce que je puis pour me fbûmetrce refpec- 
tueufèmentàla foi de (es Myftéres, j'ai laide 
goûter à ma raifbn^ avec plaiiîr, la plus pure 
& la plus parfaite Morale qui fût jamais. 

Dans la diverfiré des Créances qui parta- 
gent le Chriftianifme , la Vraye Catholicité 
me tient à elle autant pat mon éleâion , fi 
favois encore a choifir, que par habitude 8c 
par les impreflîons que j'en ai reçues. Mais 
cet attachement à ma créance ne m'anime 
point contre celle des autres ^ & je n'eus ja- 
mais Ce zélé indifcret qui nous Ëit h^r les 
perlbnnes , parce qu'eUêsf ne Conviennent 
j)a5 de (ènriment avec nous. L'amour-propre 
forme ce faux zélé , & une fédu(5tion (ecrene 
nous (ait voir de h, charité pour le prochain 
où il n'y a rien qu'un excès de complaiiànce 
pour notre opinion. 

Ce que nous appelions aujourd'hui tss 

RELiGroNS, n'eft, à le bien prendre, que 

Différence dans la Religion , & non pas Relh- 

gion d^entd^ mcré/opis 4e croii^e plia$ 
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fiihement qu'un Huguenot : cependant^ au 
lieu de le haïr pour la difFérence d*dpiiilon, il 
tn'eft cher de ce qu'il convient de mon prin^ 
dpe. Le moyen de convenir à la fin en tout^ 
c*eftde Ce communiquer toujours par quelque 
chofe. Vous n'infpirerez jamais Tamour de la 
réunion , fî vous n'ôtez la haine de la divi* 
fion auparavant. On peut fe rechercher com-* 
xne fociables ^ mais on ne revient point à des 
ennemis. La feinte , l'hypocrifie dans la Re- 
ligion 3 font les feules choies qui doivent être 
ooieufcs 'y car qui croit de bonne foi , quand 
il croiroit mal , fe rend digne d'être plaint , au 
lieu de mérirer qu'on le pcrfecure. L'aveu- 
glement du corps attire la compaffîon : que 
peut avoir celui de l'eiprit pour exciter de la 
haine ? Dans la plus grande tyrannie des An- 
ciens , on laiffoit à l'entendement une pleine 
liberté de les lumières ; & il y a des nations 
aujourd'hui^parmilcs Chrétiens , où l'on im- 
pofe la loi de fe perfuader ce qu'on ne peut 
croire ! Selon mon fentiment ^ chacun doit 
être libre dans fà Créance , pourvu qu'elle 
n'aille pas à exciter des factions qui puifTent 
troubler la tranquillité publique.Les Temples 
font du droit des Souverains -, ils s'ouvrent Se 
fe ferment comme il leur^ plaît : mab notre 
cœur en eft un fecret , où il nous eft permis, 
d'addrcr leur maître ( i). 



ti$ OEUVRES DE M; 

Outrb la différence de Dodrlne en ciÀ 
taiti5 points , afTêâèe à chaque Religion , je 
tfouve qu'elles ont toutes comme un efprit 
paiticulier qui les diftingue» Ctlui de la Ca^ 
tholicité va finguUérement à aimer Dieu^ Sç 
à faire de bonnes-œuvres. Nous reg^ardonscç 
premier être comme un objet fbuveraiqemenC 
aimable^ & les âmes tendres font touchées 
des douces & agcéables impreflîons qu'il fait 
fiir elles. Les bonnes-œuvres luivent néceflai- 
xement ce principe : car û ran:K>u;r fè forme 
au dedans , il fait agir au dehors , & nous; 
obl^ à mettre tout en ufàge pour plaire 
à ce que nous aimons^ Ce qu'il y a feulement 
à craindre, c'eft qae la fource de cet amour 
qui eft dans le cœur , ne (bit altérée par le 
mélange de quelque paillon toute humaine*' 
U eft à craindre auflî qu'au lieu d'obéir à Dieu 
en ce qu*ilordo|)ne,nous ne tirions de notre 
tàntaifie des manières de le fervir qui nous 
plaifènt. Mais Ci cet amour a une pureté vé* 
xitable , rien au monde ne fait goûter une 
phis véritable douceur. La joie intérieure des 

i^'ii étoît , (e contenta de faire abattre les Tem^ 
ple$ des Chrétiens { il ne voulut pas qu'on leur fît 
é*autre yiolence. Cokstantius,»* dijfemin 
i nû^ormn fraeeftis viâerttitr , Ccmnntkula » id tfl 
fêfktts , qui reftititi foterant âirui piffus tfi ; vcnuf^ 
éUÊttm DH Tentflum quod efi in honùmhus , midu: 

m fcrvêviPt y.«ïtis Mort. gerf. $. r;. 
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lmË$ dévpti^^ vient d'une tflurance fècretce 
qu'elles peniènt avoir d'être agréables à Dieu) 
& les vxayes mordâcations, les fàintes aufté-. 
rkcs ibnc d'amoureux facriiSces d'elles -inê->-. 
mes. 

La Religion réformée dépouille lés hotû* 
mes de toute confiance aU mérite. Le fcnti- 
ment de la Prédeftination , dont elle fc dé- 
goûte , & qu'elle n'oferôit quitter pour ne 
te démentir pas , laifTe une ame lan§ai{Iantey 
Êns affedion & fans mouvement : fous pré- 
texte de tout attendre du ciel avec IbumiC. 
fion , elle ne cherche pas à plaire y elle fe 
contente d'obéir -, & dans un culte cxad Se 
commun , elle fait Dieu l'objet de fa régu- 
larité plutôt que de fon amour. Pour tenir ht 
religion dans fa pureté , les Calvûiiftcs veu- 
lent réformer tout ce qui paroîc humain : 
mais fouvent ils retranchent trop de ce qui 
s'adreflfe à Dieu , pour vouloir trop retran- 
cher de ce qui part de Thomme. Le dégpût 
de nos cérénioniès les fait travailler à fe ren- 
dre plus pures que nous. Il eft vrai qu'étant 
anivés à cette pureté trop Icche & trop nue ; 
ils ne fe trouvent pas eux-mêmes allez dé- 
vots, & les perfonnes pieufcs parmi eux fc 
font un clprit particulier , qui leur fèmble 
fiimaturel , dégoûtées qu'elles font d'une ^é-, 
gularitc qui leur paroît trop commune. 

Il y a deux fcitcs d'cfprits en matière. d$ 
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reiieion : les uns vont à augmenter les ctiâ^ 
tes établies ; les autres à en retrancher ton*»; 
fours. Si l'on fuit les premiers , il y a danget 
de donner à la religion trop d'extérieur, & de 
la couvrir de certains dehors qui n'en laiflènt 
pas voirie fond réritabk : (i on s'attache aux 
dcrniiers, le péril eft au*aprèâ avoir retranché 
tout ce qui eft fupernu, on ne vienne à re« 
trancher la rtligion elle-même. La Catholî^ 
que poiftoit avoir un peu moins de chaks 
extérieures ; mais rien n'empêche les gens 
éclairés de la tohnoître telle qu'elle eft Tous 
ces dehors. La Réformée n'en a pas affez \ Se 
fon culte trop ordinaire ne fè diftingue pas 
autant qu'il faut des autres occupations de 
la vie. Aux lieux où elle n'eft pas tout-à-faic 
permjfc , la difficulté empêche le dégoût; 
la difputp forme une chaleur qui l'anime : oà 
elle eft la rtaîtreire elle produit fculementi'é- 
Xaditude dud^oir, comme feroit le Gou- 
vernement pclirique , ou quelqu'autre obli- 
gation» 

Pour les bonnes moeurs , elles he font 
chei les huguenots que des cfTets de leur 
Foi', & dès fuites de leur créance. Nous 
demeurons d^accord que tous les Chrétiens 
font obligés à bien croire, à bien vivre jmais 
la manière de nous exprimer fîir ce point eft 
d ifférente , & quand ils difcnt que /« hnneî 

mnvTfs fm es ccHvm mm^s [4ns 1*^^^^ 

nous 
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nous difons que U Foiftns Us bonnes œitvres 
eflune Foi morte é 

Le Miîiiftre Morus avait accoutumé de 
dire parmi {es amis , « Que fon Eglife avoir 
M qucjquc chofe de trop dur daàs fon opi- 
9t nion, &: qu'il confeilloit de ne lire jamais 
3>1csEpitres de S.Paul, (ans finir par 
» celle de S. Jacques ; de peur ^ difoit-il , 
» que la chaleur de S. Paul contre le mérite 
«des bonnes ceHvres, ne nous inlpirât in- 
» (cnfibiement quelque langueur à les pra- 
3» tiquer. » 

On pourroit drre,à mon avis, que S. Pierre 
& S. Jacques avoient eu raifon de prêcher à 
des gens auffi corrompus qu'étoient Its Juifs , 
la néceflîtc des bonnes œuvres'; car c'étoit 
leur prclcrire ce qui leur manquoit , & donc 
ils pouvoienl fe fentir convaincus eux-mê- 
mes. Mais CCS Apoties auroient peu avancé 
leur mîniftére par le difcours de la Grâce , 
avec un Peuple qui penfoit avoir plus de foi 
que tout le refte du monde -, avec un Peu- 
ple qui avoir vu les miracles faits en fa faveur. 
Se qui avoir éprouvé mille foisles affiftances 
vifioles d'un Dieu. 

S. Paul n'agiffoit pas moins fagement avec 
les Gentils % étant certain qu'il eûtconverti 
peu de gens à Je su s-C h r i s t par le dif- » 
coats àcs bonnes oeuvres. Les Gentils étoient 
jiiftcs & tempérans : ils avoient de l'intcgri- 
Tome IIU L 
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té Se de ^innocence : ils étoienc fcxmts Sc 
conftans ^ jufques à mourir pour la patrie. 
Leur prêcher les bonnes œuvres ^ c^écoit faire 
comme les Philoiopbes^qui leurjeniei^oieii? 
k bien vivre^ La morale de J e s u s-C h r j s t 
étoit plus pure , je l'avoue j^ niais ^lle n^^voic 
rien qui pût faire aiféz d'impreflion furJeurs . 
efprits. Il falloir Içuf prêcher la néceifilé de.. 
la Grâce , Çc anéantir a^tant qu'on pouvoir 
U cpnfiance qu'ils avoienc en leur vertu. 

Il me iemble que depuis la Réformation , 
dont le déibrdre des gens d'Eglif^, a été le. 
prétexte ouïe iiijet: i| me. fèinb^e , di^-;c^ 
que depuis ce.tems Jlà on a voulu faire roule^ 
le Chrii^ianifinç fur la dodrine^e^ Créances^ , 
Ceux qui one établi la Réfbrmation^ ontac^ 
cui^ nos fç^dales & nos vices ^ & aujour- 
d'hui nous faiibns valoir contre eux les bonf 
^es œuvres. Lçs mêmes qui iious rcpro? 
çhoiçn? de vivre mal , ne iveuknc tirer avan? 
tage prétèntement qufii 4e Piinagination au'iU 
pnt de bien croi;^« Nous conlèilbns la necei- 
fité de la Créance ^ mais la Charité a été or* 
donnée par J é su s-C h ri s x j & la dote 
lie des Myftéres n*a été, biwr étab^iç- qu(K 
long-tfmps après fâ inprt. Lut»mcmc n'apas 
expliqué îî nettcmenei;? qu'il étoit, qup ce 
qu'il a voulu v d'où: l'on- peut (Conclure qu'il 
a mieux ^inié fc . faire obéir ^ que de fe 1^*"^^ 
çf^nnoîçrç. L^ Foi eft obfciirc ; la Lpi eft nçh 






j 
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tcmflit exprimée. Ce que nous fômmes obli- 
gés de croire eft au delFus de notre intelli- 
gciic^ : ce quc^^rioùs avons à faire eft de la 
portée de tout le monde. En un mot , Dieu 
nous donne affex' de lumière pour bien agir j 
nous eif voulbfis pour favoir trop; & au lieu 
de nouV en tenir à ce qu'il nous' découvre , 
ïïovà vooloûs pénétrer dans ce qu'il nous 
câckc'. 

Je ûi que la contemplation des chofês 
divines fait quelquefois un heureux détache- 
ment de celles du monde : miis fouvent ce 
rfeft que pure fpècularioh , &c l'effet d'un 
vice tort naturel &c fort humain. L'elprit in i 

tempérant daiis le delïr de lavoir, fc porte à t 

ce qid: eft audéiTus de la nature y. & cherche 
ce qu'il y a de plus fecret en fon Auteur , 
moins pout l*aûorer que par une vaine ca- 
riofté de tout connoitre. Ce vice eft bicn- 
t&tfoivi d^un autre : là cùriofité fait naître la ' 
ptéfortiptiôn 'j & auflî hardis à définir qu*in- 
diîctcts à rechercher, nous établiftbns une 
icietuie comme affurée , de choies qu'il nous 
eft impoffible même de concevoir. Tel eft le \ 

méèhànt ufage de l'enteiidement & de la vo - 
lônté. Nous! agirons ambitieufement à tout 
comprendre ^ &c nous , ne le pouvons pas : 
nous pouvons felieiçufèment tout obferver , ; 

& nous ne le voulons point. Soyons juftes , i 

charitables ^ paciens par le principe de no 
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tre Religion, nous coiuiQÎrrons 5c nous obéi- 
rons tout çnfcmble. 

Je laiffe à nos favans à confondre les er- 
reurs des Calviniftçs , & il me (tifïît d*ctrÇ 
perfuadé que nous avons les fenti^iens les 
plus fâins. Mais , à le bien prendre • j'ofe dire 
gue Teiprit des deux Religions çft tonde dif 
feremment fur de bons principçs , (èion quç 
l'une enviiàge la pratique du bien plus éten? 
due , & que l'autre fè tait une régie plus pré- 
cifè d'éviter le mal. La Catholique , a poiM? 
Pieu une volonté agiffante^ & une induftrie 
amoureufe , qui cherche éternellement quel- 
que fçcret de lui plaire, La Huguenote, toute 
en circonlpeftion & en refppd ^ n'oie paflcr 
au-delà du précepte qui l^i eft connu > dç 
peur que des nouveautés imaginées ne viçnr 
jient à donner trop de crédit à la fa^taifie. 

*tLe moyen de nous réunjr n'çft pas de diCt 
puter toujours fur la doûrine. Camnicles 
raifonncmçn§ font infini^ , Içs Controverfe^ 
dureront autant que le genrp hunaain qui les 
fait : m^is fi ^aiflant tdutes les difpure^ qui 
entretiennent l'aigreur ^ nous remontons* fans 
paffionà cet elprit particulier qui nous diftin- 
guc, il nç lèra'pas impoflîble d'en former un 
général qui nous réuniflè. 

Que lips Catholiques fixent te zélé in- 
quiet qui les fait un peu trop agir d'eux mê- 
mes : quç /es Huguenots lorteiic de Jeuf féj 
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gularité pareflcufe, & animent leur langueur, 
(ans rien perdre de leur foumiflîon à la Pro- 
vidence. Faifbns quelque choie de moins en 
leur ïàveur : qu'ils farfent quelque chofe de 
plus pour ?amour de nous. Alors,(ans fonget 
au Lthre arbitre , ni à la Pridejiination , il 
fc formera Infèrifiblement une véritable ré- 
gie pour nos adiôns , qui fera f uivie de celle 
de nos fcntimens. 

Quand nous ferons parvenus à la réconcî- 
liarion de la volonté lur le bon ulàge de la 
vie, elle produira bientôt celle deTentende- 
ment fur l'intelligence de la dodtrine. Faifons 
tant que de bien agir enfemble , 8c nous ne 
croirons pas long-temps feparémerit. 

Je conclus de ce petit difcours , que c'ell 
un mauvais moyen pour convertir les hom- . 
meSj'que de les attaquer par lajaloufie de 
rcfprit. Uii homrat défend fes lumières ^ ou 
tomme vraies, ou comme fîennes (i), &de 
quelque fa^on que ce foit,il forme cent oppofi- 
tions^ contre celui qui le veut convaincre. La 
nature donnant à chacun (on propre (cns, pa- 
loîtl'y avoir attaché avec une fecrette&amou- 
teu(è complaifànce. L'honfime peut fc fou- 
mettte à la volonté d'aucrùi , tout libre qu'il 
cft: il peut s'avouer inférieur en courage & en 
vertu i mais il a honte de fe confefTer alTujet- 
ti au fèns d'un autre : fà répugnance la plus 

£0 Pcnfée de Montagne. ' ^ ' 

Lui 
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naturelle eft de reconooîrre çn qui que tfi 
foir une (ùpériorité de raifon. 

Notre premier avantage , ç'cft d'être nés 
raiibnnables : notre première jalQufîe c'eft 
de voir que d'autres veuillent Têcre plus que 
nous. Si nous prenons garde aux anciennes 
conversons qui iè font faites , nous trouve- 
rons que les âmes ont été touchées , & le^ 
entendemens peu convaincus. C'eA dans le 
cœur que le forme la premiéipe difpofition a 
recevoir les Vérités Cnrétienpes. Anx cho- 
fes qui font purement de la nature , c'efl i 
Teiprit de concevoir , & (à counoJilànce pré- 
cède rattachement aux obje^ : aux ilimato- 
relies, Tame s'y prend, s*^ affectionne , s'y 
attache, s'y unit, fans <]ue nous lespuiffions 
Comprendre. 

Dieu a mieux préparé nos coeurs à l'im* 
pcefEon de fâ Grâce , qqe nos entepdemeiif 
* celle,de fâ îumiéïc. Son in^menfîtéconf bnd 
notre petite intelligence : là. bonté a plus x^ 
rsçport à notre amour. Il y a je ne ûi (fM 
au fond de notre ame qui fe meut iêaece* 
ment pour un Dieu que nous ne pouvop^ 
// connpirre ; & de ]^ vient,que pour travailler 
à la çonvexfîon des hommes , il nous £aut 
établir avec eux la douceur deqiielquc ,coin- 
merce où nous puiffîons leur inlpirer nos 
inouvemens : car dans une difpure de xeli« 
gion^ l'ciprit s'efforce enva|9 de faire vov,cc 
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3Q^iJ ne voit pas : mais dans une habitude 
ouce & pieuiè ^ il eft aifé à Tame de faire 
'fcnrir ce qu'elle- fcnr. 

A 4>ieiict>nndétérlà ReligionF Chrétienne^ 
tm diroit^que Dieu a voulu la dérober aux 
lumières «le ^lorre efprit^ pour la tourner far 
'les mouvemtnsde nôtre coeur, Aimet Dien 
fS^ fûn Prochéûn y b corïkprend toute^ fcldh S. 
t^aul. Et qu'eft-ce autre cho(è , qUe nous de- 
mander la di^ofition de nôtre cœur ^ tant à 
regard de • Dieu qu'-à' celui des hommes ? 
Cett nous oUiger propremetit à Vouloir faire 
fàr les tendreflcs de Tamour , ce qîie la Fo- 
rnique nous ordonne avec la rigueur désloix, 
& et que k morale nous prefcrit|>ar Un ordre 
auftérc de la raîfbn. 

La Charité ttous fait àHIifter & fecourîr , 
quand la Jùftict nous défeîid de faire injure , 
& ccUc-ci ewpêche Topprèflion avec peine \ 
quand celle-là procure avecplîCifir^e fbùla* 
gcmcnt. Avec les vrais fèntimens que notre 
Rcligidn nous in(pire , il n'y a point dlnfi- 
délesdans Pamitic : il n'y a point d'ingrats 
dans les bienfaits. Avec ces bons Icritimens, 
^nn cœur aiihe innocemment les objets que 
Dieu a ^endu aimables \ & ce qûll y a de 
|>lus doux & de plus tenîe. 

Que les perfbimes groflîéres & fèniùelles 
fc plaignent de notre Religion pour k con- 
trainte qu'elle leur donne \ les gens^cUeats 

Luij 
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pnt à & louer de ce qu'elle leur épargne les 

. dégoûts & les repentirs. Plus entendue que 
la Philolbphie voluptucufe dans la fckncc 
des plaifirs \ plus (âge que la Pbilofophie auf- 
tére dans la fcicnce des mœurs , elle épur« 
notre goût pour la déiicateffc -^ 8c nos fenti- 

.mens pour l'innocence. Regardez rhommc 
dans la fociété civile ^ Hla Juftice lui eft né- 
ccflairc, vous verrez qu'elle luieftrigoureu- 
fe. Dans le pur écar de la nature , fa liberté 
aura quelque chpfe de farouche ^ Se s'il fe 
gouverne parla morale , fa propre railbn aU- 

. Ta de l'auftérité. Toutes les autres Religions 
xemuentdansleiond.de ion ame des ienti- 
mens qui l'agitent ^ &c des padions qui le 
troublent. Elles ibule vent contre la nature 

.des craintes iiiperfHtieuiès , ou des zélés fu- 
rieux ^ tantôt pour iàcrifier Çts enfans, com- 
me Agamemnon, tantôt pour fe dévouer 
foi-même, comme Décie. La feule Religion 
Chrétienne appaifc ce qu'il y à d'inquiet : 
elle adoucit ce qu'il y a de féroce : elle em- 
ployé ce que nous avons de tendre en nos 
jnoUvemens.non feulement avec nos amis& 
avec nos proches^ mais avec les indifférens, 
6c en faveur même de nos ennemis. 
. Voilà quelle eil la fii^ de la Religion 
Chrétienne , Se quel en étoit autrefois l'ufa- 
ge. Si on en voit d'autres effets aujourd'hui, 
c'eft que nous lui avons fait perdre les droits 
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Qu'elle avoit fur notre cœur , pour en Élire 
murpcr à nos imaginations fiir elle. De-là eft 
venue la divifion des eïprits fur la créance ; 
aii lieu de l'union des volontés fur les bon- 
m^ oeuvres \ en forte que ce qui devoir être 
toi lien de Charité entre les hommes, n'eft 
plus qut la matière de leurs cdnteftations , 
de leurs jaloufies , & d& leurs aigreurs. 

De la diverfité des opinions en a vii naî- 
tre celle des partis^Sc rattachement des partis 
a produit les Pcrfècutions & les Guerres. Des 
miliidns d'hommes ont péri à contéfter de 
quelle manière, on prenoit au Sacrement ce 
qu'on demeuroit d'accord d'y prendre. C'eft 
un mal qui dure encore & qui curera toujours^ 
juiqu'àcê que la Religion repaffe de la çurio^ 
fité' de nos écrits à la tendreflTe de nos cœurs | 
& que rebutée de la folle préfomption de nos 
lumiéres^elle aille retrouver les doux mouve-^ 
^ensde^otxe aniouf< 



Sur la vanité eUs difptues de Religion , &fHr 
U^fii§txKjile des ferficHtenrSd 

STANC'ë5 iRREGUtlERES. 

CL A u D « le Proteâant allègue l'E cri-* 
TUREf 

D9flt le fens gar NicoUe eft toujours «ontefté j 
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* 

t>aiis laTRADXTxoNqae Nicolle tient s6f^2 
Claude ne xecônnolt aucune vérité (i )• 

Tdutfei tc$ belles Contmrérfi^s 
Sur les Religions diret&s 9 
•N*«nt jamais psodait aucun bien r 
.Chacun s'anime pour la fienne ; 
£t qtte -fiiit'On pour k Chrétteniie f 
On difpute ^ '& foir ne fait rien. 

Comment? Oit tmpdtrim^tH elle 
t>tt Condamne les Inifeaufea ^ 
On extecmine' rii£dcfle : 
Si TOUS juget que c*éfi trop pcn ^ 
On feia pendre TJiéréciqué» 
& ^^elquéfeb k Catholique 
-lUifa «éme peinera fûiLtMr4 
Où pourroit-on trouver -^us de télé Se -A^tmMuX 

Kon yiioft 9 tu tfavaSes eontre elle » 
Tout 9 (kppUcc , ^£ne , tourmeat t 
Tient d'un nek U4aù%ù% xéict 
Que ion humanité dément» 

(x)^ NicoUe cft FAnteur du lirreiiititiilé » P K E* J V« 

««'•s X.£'6ITIli.£S CON^HE.I.BSCAJ.ri'^in* 

T E s. M. Claude Ta réfuté dans CiDe'FEnse de liA 
Re'formation. Vovei là-deflack PiCTIOU* 
H Aias double, àrAnideNlCOiLLE. 



Tu combats & propre nature , 
Spus prétexte de Thonorer } 
Quand pour elle tu fsàs l'injure » 
. Qu'elle t'ordoilne d'endUrer. 
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PROBLESME 

A LIMITATION DES ESPAGNOLS* 
A MADEMOISELLE 

DE QUEROUALtE (i); 

JE ne fai ce ^ui nuit le pins ali bonkeur 
delà yk des tcmmes , ou de s^Aandonnct 
i tous les tnouvemens de la paOîon , ou de 
fuwe tous le^ fentimcns de la vertu : |c ne 
fai fi leur abandonncment eft fuivi de plui 
de maux , que la contrainte ne leur ôte de 
plaéfirs. J'ai vu des vdupcucufcs audéfcfpoir 
d«i mépris où dles étoicnt tombées : |'ai vu 

(0 Mademoîiafe de QuerouaUc&t envoyée es 
Anglcterre*cn.id7i. pour donner de l'amour à 
Charles II. Elle y jcuffit fi bien , que ce Prmcc 
Itti donna le titre de Dtteheffe de rortsmptuh^ &c* 
Voyez la Vie de Monfieur de Sén$'Evremnd , fiir 
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des prudes foupirer de leur vertu •, leur cœllf 
gêne de leur fageffe cheréhoit à fe foulaget 
J)ar des foupirs , du fecret tourment de n'ofer 
aimer : eitnn j'ai vu les lines pôUfTer des re- 
grets vers l'eftimê qu'elles avoient perdue; 
j'ai vu les autres poufTer des defirs vers le$ 
voluptés Qu'elles n'ofbient prendre. Heurcufc 
ui peut k conduire discrètement fans gêner 
es ihclinations ! car s'il y a de la honte à 
aimer (ans retenue , il y a bien de la peine 
à paffer la vie fans amour. 

Pour éviter ce dernier ifialheur ^ Made- 
moifelle, il fera bon que vous fîiivîèz un avis 
que je veux vous donner uns intérêt. Ne re- 
butez pas trop ftyéremcnt hs tentations eil 
CCS Pays-ci : elles y fbntmodefteSj elles ont 
plus de pudeur à s'offrir , que. n'en doit avoir 
imc honhcte GHek les écouter. Peut-être êtes-' 
vous afTez vaine pour île vous contenter que de 
vous-même: mais Vous vous lafTerez bien-tôt 
d'être feule à vous plaire & à vous ainier ; Se 
quelque complaifànce que foumiflc l'amour* 
propre , vous aurez befein de celui d'un au- 
tre pour le véritable agrément de votre vie; 
Laiflèz - vous * donc aller à la douceur des 
tentations , au lieu d'écouter votre fierté. 
Votre fierté voû5 feroit bien-tôt retourner en 
France, &la France vousjetteroit^ félonie 
deftin de beaucoup d'autres, en quelque Cou- 
vent : mois quand vous choifiriez de vocrç 
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Ifdpre moiivpm.cnt çc trifte lieu de retraite J- 
epcore iàudroit-ii auparavant vous être ren-^ 
duc digne d'y entrer l Quelle figure y ferezs^ 
vous , fi vous n'avez pas le caraAcrc d*una 
pénitçntç î La vraie pénitence eft celle qui 
s'afflige & fe mortifie au fbuvcnir de fes f au- 
tes : .de quoi fera pénitence une bonne filLc 
qui n'aura r^en (ait ) Vous paroîtrez ridicul e 
a^x autres lœurs y qui fè repentent avec un 
j\me fujer , dç vouç repentir par pure gti- 
mace. 

Voici un autre inconvénient que vous ne 

manquetjpz pas d^fefliiyef , c'eft qu'au lieu de 

porter au Goi|vent le dégoût de l'amour , Iç 

Couvent vous en fera naître l'envie. Ce lieu 

(àint change l'ampur çn dévotion , quand on 

a gimé àzns le monde *• Qc lieu plus danee^ 

îcux que les lieux profanes , change la cfe? 

votion en amour , quand pn n'en a pas iaic 

l'expérience. Alors toute la ferveur de votre 

zélé i'éfatjt conveitie en anjQur , vous fou- 

fôrerçz inutilement pour »fe$ plaifirs ; & dans 
a diiEcu!|:é dç les goûter , vous vous rcprc- 
(çnterez fans ^qIÏç pour votre tourment , la far 
cilite que vous en aviez dans le monde. Aiijfi, 
vous ferez confumée de regrejcs ^ ou dévorée 
de defirs , félon que votre amç fç tournera 
au fouyenir de ce que vous avez pu faire , 
ou à l'imagin^^Cipn d; ce que vous ne pourrez 
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Mais ce qu*il y aura de plus étrange pôtif 
vous dans le Couvent, ç'cft que vôttc raifoh 
|xe contribuera pas moins que vôtte paflSoh ^ 
à vôus«ndre malb$nreu{e. Plus' vous fort; 
éclairée , plus vous aurez à fqtkftxii de llm- 
béciÙité d'une vieille Supérieure ; 8c les h-: 
miéres 4c vptre e^it ne ferviroiït qu'à exci* 
Iter le murmiiris de vocrç cœur. Sous ufie çon*» 
tenance mortifiée vous aurez des fèntiihens 
réypltés; & obéiflant à des ordres , où vous 
lie pourrez fîncéremenr vous fbumettrc, ni 
ouvertement vous oppofèt, vôùspailcrèz des 
jouis malheureux dans le déieQk>ir de votre' 
condition avec la grimace 4*une fauïïe péni- 
tence. Trifte vite , ma palivte^ Soeur , d^fro 
obligée à pleurer par touciimé le péché' <^on 
n*a pas fait , dans le temps qufe vient i'envio- 
de le faire I 

Voilà le mifèrable étàf des bonnes Fîjles; 
qui portent auCouyent|eur innbcéticfc. Elles' 
y font malheureufes ', pour rfavoir "pas fair 
un bon fondénicnt de leur repentir*: fonder 
ment fi nécêlTaire aux MâiibnsRèligieufès^ 
qu*il faudra vous faire, s'il eft ppffîblc, queli 
que- petit fujet de pénitence. 

Soit qiic vous demeuriez dans le monde,^ 
çommç je le ibuhaitc,foit que vous en lorricz; 
comme je le crains , votre intérêt eft d*ac- 
commoder deiix choies qui paroiflenc incom^ 
patibles , ^ qui ne le font pas, l'Amo vi^ 
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3^1 A Re tenue. On vous a dit, pcijf-ctrçi 
qu'il vaut mieux u'aimer point du tout , quç 
4'aiiner avec cette contrainte : mais la régie 
de ma Retenue n'a rien d'auftére , puifqu'ello. 
prefcrir feulement de n'aimçr qu'une perfbn-» 
ne à la fbi^. Celle qui n^en aime qu-une fè 
donneTeulement ; celle qui en aime plufieurs 
s'abandonne ; & de cette forte de bien 
comme des autres ^ Tufàge eft honnête ^éçl^ 
diilîpation honteufe. 

t e T T B, le 

AM-LECOMTE 

jy L ON N 1^ 



Ussi-T-oT que je fçûs votre dilgra- 
iiCe ( I ) 3 je me doimairhonneur devons 



K 

écrire pout vous témoigner mon déplaiiir ii& 
je vous écris préfèntemcnt pour vous dire qu'il 

(i^ Le Comte d'Plonne j M. de Vîncuîl, TAh- 
bé d EfHat 9 & deux ou trois autres , ^vant tenu 
quelques c}ifcours libre; contre le Eoi ^^mrent éxi? 
les de la Cour en 1^74* M; d*01onne fut d^abord 
idegué i Orléans: maïs il eut enfuite permiiGori 
de te retirer dans Ik Terre de Moiitmîiel , prçs dç 
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fjmt éviter au moins le chagrin^dans le tempf. 

où il n'cft pas en notre pouvoir de goûter 1^ 

joie. S'il y a 4'honnêtes gens au lieu bà vous 

êtes , Ipur eonver(àtion pourra vous çoniblef 

djcs cpmnicrces quç vous ave?^ perdus. Et fi 

vous n'y en trouvez pas , les Livres & la 

Bonne-chcre vous peuvent être d'un grand 

iccQurs ,&: d'une anèz douce confolarion. Je 

vous parle en maître qui peut donner des 

Leçons ^ non pas que je préfume beaucoup 

de la force de mon efprit : mais je penfè avoir 

quelque droit à prendre de l'autorité îiir les 

nouveaux diigraciés , pat une IcMigue expcj 

riencç àç$ mccjiantes affaires ^ &ç des inal-: 

hçurs. 

Parmi les Livres que vous èhoifîrez pour 

votre entretjen à la Campagne ^ attachez^j 

vous à ceux qui font lAirs efFets fur votre hu«; 

meur par leur agréaient ^ plutôt qu'à ceux 

qui prétendent fortifier votre e^rit par leutf 

laifbns. Les derniers cpmbattent le mal^ cg( 

qui (è fait toujours aux dépens de la perfon^; 

ne en qui Iç combat (è paflè , les premiersi 

le font oublier ^ ôç à une douleur oubliée ^ 

il n'eft pas diflSicUe de faire fucceder le fcn^' 

timent de la joie. 

La Morale n'cft propre qu'à former mé- 
thodiquement une bonne confcience 'y & i'a| 
vu fbrtir de fon école des gens grayes& com- 
poiès qui dpmipienc un tour fort ridicule à 
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la prud'hommic. Les vrais honriêtes-gens 
tfont que faire^de fes leçons. Ils connoiflenr: 
le bien par la feule jufteflc de leur goût , & 
s'y portent de leur propre mouvement. Ce 
n'eft pas qu'il y ait de certaines occafibns oàr 
ibn aide n'eft pas à rejetrer : mais où Ton 
peut avoir belbin de Ion aide , on (è paflcroic 
bien de ces occafions. 

Si vous étiez réduit à la néceflîté de vous 
faire couper les veines , je vous permettrons 
de lire S e n e qjj e , & de l'imiter ; encore 
aimerois-je mieux me laiffer aller à la non- 
chalanche de Pétrone, que d'étudier une 
fermeté que l'on n'aquiert pas fans beaucoup * 
d'effort. 

Si vous étiez d'humeur à vous dévouer 
pour la Patrie , je vous confeiUerois de ne 
lire autre chofe que la vie de ces vieux Ro- 
mains qui cherchoient à mourir pour le bien 
de leur Pays : mais en l'état où vous êtes , il 
vous convient de vivre pour vous, & de paf- 
fer le plus agréablement que vous pourrez le 
refte de votre vie.Or cela étant comme il eft, 
laKTez-U toute étude de Sageflc qui ne va 
pas à diminuer vos chagrins , ou à vous re- 
donner des plaifirs. Vous chercherez de la 
confiance dans S e' n e qjj e, & vous n*y trou- 
verez que de Tauftéritc. P l u t A R qjj e ferA 
moins gênant : cependant il vous rendra 
grave & (erieux plus que tranquille. M o n- 
Tomç UU M 
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T A G N 1 VOUS fera mieuy connQÎcre ihotii' 
me qu'aucun autre ; mais c'eft l'homme avec 
toutes (es foihlcfks : connoKTaBCç utile 4atis 
la bontie fortune poui: la modéracipn , tride 
& affligeante dans |a ipai^vaife. 

Que Jes malheureux donc nç cherchent 
pas dans les {.ivres à is'attmer qe nos nu- 
iëres ^ mais à iè réjouir de nos fbJies ; 8c par 
cette laifbn ypus préférerez à la lecture de 
Se'ne'q^ub, de PLUTAacLVJE & de 
MoNTAGNçj celle de Lucien^ de Pf'- 
TRONç^de Don Quïcîiot te. Je vous 
recommande fur tout D o N Q^uic hotte: 

Suelque ^ffliâion que vou$ ayez ^ la finefle 
e iR)n ridicule vous éonduixa impercepti- 
blement à la joie. 

V031S ii(ne 4irez peut-être que }e n'ai pas été 
d'une huineur fi enjouéç dans mes malheurs, 
que Je Iç parois dans Içs vôtres ; 8c qu'il eft 
malhonnête de donner toutes les douleurs 
à (es ma^K^iioriqu'pn garde ion indiâetencc 
8c là gaité même pour ceux de Jès amis. 
J'en demçUrerois d accord avçc vous , fi j'en 
u(bis de la iprte : mais jjç piii$ dire avec vé- 
rité , quç ]je rie fiiis guéres moins fcnfibk à 
votre exile eue yous-même ; 8c la joie que 
je vous concilie eft à de&in de m'^n attirex 
quand je vous aurai vu capable d'en recevoir. 
Pour ce qui regarde mes malheurs ^ ^ j^ 
vous y ai pa;çu plus ccifte que je ne vous par 
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lûis ait joutd'hui , ce tCtA pas que je le fùffc 
eu effet. Je cioyois que les difgraces éxi- 
^eoientde nous la bienfeance d^iii à& dou- 
bureux , & que cette mortificatîoti appa- 
tcnte ctoit un rei^eâ dû à la volonté dès Su- 
périeurs y qui fbngcnt rarement à nous punir 
iàns deflein de nous affliger : mais fâchez 
que (btis de tiiftes dehors & une contenan* 
te mortifiée , je me (bis donné toute la fa-^ 
tisfaâion que j*ai lu trouver en moi-rhcmè ^ 
& tout le plaiiîr que j'ai pu prendre dans le 
commerce de mes amis. 

Après avoir trouve ridicule la gravite de la. 
Morale , je fcrois ridicule moi-même fi je 
tontinuois un difcours fi ferieux : ce qui me 
feit pafler à' des confeils moins gênans que 
les inftruâions. 

Accommodez, autant qu'il vous fera poflî- 
ble , votre goût à votre fanté : c'eft un grand 
fccret de pouvoir concilier l'agréable & le 
néccffaire en deux cbofcs qui ont éré pref- 
que toujours oppofces. Pour ce grand (ccret, 
néanmoins, il ne faut qu'être fobre & délicat : 
àc que ne doit-oh pas faire , pour apprendre 
à manger délicieulement aux heures du re- 
pas , ce qui tient l'efprit & le corps dans une 
ïKJnne difoofirion pour toutes les autres ? 
On peut-cnrc fobre. fans être deli< at ^ mais 
on ne peur Jamais être délicat (ans être fo- 
bre. Heureux qui a les deux qualités eniem- 
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ble : il ne (epare point fou régime d'a^vec loR 

plaifir! 

N'épargnez aucune dépenfe pour avoir des 
vins de Champagne , fumez- vous à deux cens 
lieues de Paris. Ceux de Bourgogne ont per- 
du leur crédit avec les gens de bon-goût ^ & 
a pcii^ confcrvent-ils \in refte de vieille ré- 
putation chez les Marchands. Il n*y a point 
de Province qui fourniffc d'excellens vins 
pour toutes les faifbns que la Champagne. 
Elle nous fournit le vin d'Ay, d'Avenet, 
d' Auvilé , }u(qû*au piintemps ^ Telfy , Sil- 
lery , Verfenay , pour le refte de Tannée. 

Si vous me demandez lequel je préfère de 
tous Ie< vins , fans me laifler aller à des mo- 
des de goûrs qu'introduifent de faux délicats^ 
je vous dirai que le bon vin d'Ay eft le plus 
naturel de tous les vins , le plus fain , le plus 
épuré de toute fenteur de terroir , d'un agré-» 
ment le plus exquis , par fbn goût de pêche 
qui lui eft parcicylier, & le premier, à mon 
avis^dt tous les goûts. LeonX.Charles-Quint, 
François I. Henri VIII. avoient tous leur 
propre Maifon dans Ay , ou proche d'Ay ; 
pour y faire plus curieufcment leurs provi- 
îions. Parmi les plus grandes affaires du mon*, 
de qu'eurent ces grands Princes à démêle»,' 
avoir du vin d'Ay ne fut pas un des moindres 
de leurs foins. 
Ayez peu de curiofitc pour les viandes 
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tire$3 Se beaucoup de choix pour celles qu'on 

}>eut avoir commodément. Un potage de 
ântc bien naturel , qui ne fera ni trop peu 
fait , ni trop copfbmmc, fe doit préférer pour 
un ordinaire à tous les autres ^ tant par la juT* 
te/Ic de fbn goût , que par l'utilité de fbn 
ufage» Du Mouton tendre &c fucculent *, du 
Veau de bon lait , blanc & délicat j la Vo- 
laille de bon fuc , moins engraiflee que nour^ 
rie ^ la Caille grafle prife à la campagne y un 
Paifan^ une Perdrix , un Lapin , qui fèntent 
Bien chacun dans fbn goût ce qu'ils doivent 
fpntir , font les véritables viandes qui pour- 
ront faire en différentes làifons les délices de 
votre repas. LaGelinore de Bois eft eftimablc 
fur tout par fbn excellence , mais peu à con- 
feiUer où vous êtes & où je fuis , par fà ra- 
reté. 

Si une néceflîtc îndifpen&ble vous fait dî- 
ner avec quelques-uns de vos voifîns , que 
leur argent o|i leur adrefle aura fauve de 
TArriérc-ban , louçz le Lièvre, le Cerf , le 
Chenreuil, le Sangiicr,& n'en mangez point : 
que ks Canards & prefque les Cercelles s'at- 
tirent la même louange. De toutes les vian- 
des noires ^^ la feule Beccaflîne fera fauvée en 
faveur du goût , avec un léger préjudice de 
lafanté,.' 

Que tous jnâanges & ' compofîtionsgdc 
cuiûnc ^ appelles Ragonu ou Hors-ctœHvns ; . 
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paiîent auprès de tous pour des tÇpéceS ai 
]poifbn.Si vous n'en mangez qu'un peu, ils ne 
Vous feront qu\xn peu de mal : fi vous en 
mangez beaucoup , il n'eft pas poffible que 
leur poivre ^ leu^ yinaigré & leurs oignons 
ne ruinent à la fin votre goût, 8c n'altèrent 
bientôt votre fanté. Le^ (kucds toutes ûmfks 
que vous ferez vous-nlême 3 né peuvent avoir 
rien de mal-faifant. L;:: (èl & l'orange fenC 
i'aflàifbnnemêht le plus général & le plus na- 
turel. Les fines herbes font plus faines Se ont 
quelque choie de plus exquis que les Epices : 
tnais elles ne font pas également propres i 
toutes choies. Il faut les employer avec dif- 
cernementaux mets on elles s'accommodent 
le mieux , Se les di^enfer avec tant de dif- 
crétion , qu'elles relèvent le propre goût de 
la. viande fans faire quait fentir le leur. 

Après avoir parlé de la qualité des vins ; 
éc de la condition des viandes , il faut venir 
au confeil le pins néceffaire pour faccom- 
ttiodement du goût & de4a éintc. 

Que la nature vous incite à bohre & z 
manger par une difpofitioin^fecrette, qui fc* 
Êit légèrement fentir , 6c ne vou^ y • preflè 
as par le bclbin. Où il n'y a point d'appétit, 
a plus faine nourriture eft capable de nous 
nuir^ & la plus agréable de nous dégoûter: 
où îl y a de la faim 3 la néceffité de manger 
€& une efjpece de mal cfà en caufê^ua autre 
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Ifîès le repas ^ fiour avoir fait manger plui 
^*ii ne faut. L'appétit donne de l'exercice à 
notre chaleur natwelle dan$ la digeftion : Ta* 
viditè lui prépare du travail & de la peine* 
te moyen de nous tenir toujours dans une 
dirpofition agréable , c'eft de ne foufirir ni 
vuide, ni réplétidn 2 afin que la nature n'ait 
jamais à fè remplir avidement de ce qui lui 
manque , ni à iè ibulager avec Èmpreflement 
de ce qui la cbargà& 

Voilà t0us les confèils qu6 mon expérieii^ 
ce m'a fu fournir pour la ledure & pour la 
boniie^ chère. Je ne veux pas finir fans tou^ 
cher un mot cl^ ce qui regarde T Amour. 

Si vous avez une Maitreffc à Paris ^ ou- 
biiez4a le plutôt qu'il vous fera poffible : car 
elle ne manquera pas de cbanger^& il c(t bon 
de prévenir 1^ infidélles. Une peribnné aima' 
hle à la Cour y veut être aimée , & là dà el« 
eft aimée elle aime à la fin. Celles qui con-> 
fervent de la paffion pour les gens qu'elles ne 
yoyent plus ^ en font naître bien peu en ceux 
qui les voyent : la continuation de leur 
amour pour les abfens eft moins un honneur 
à leur conftance , qu'une honte à leur beau- 
te. Ainfi 3 Monfieur^ que votre Maîtrefle en 
^e un autre 3 ou qu'elle vous aime encore^ 
le bon fcns vous la doit faire quitter comme 
tcompeule , ou comme mépriu^e. Cependant 
en cas que- vous voyiez quelque joui à la fia 
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de votre dilgracc, vous ne devez pas cS 

mettre à votre amour. Les courtes ahfcnces 
animent les paflions^ au lieu que les longue$ 
les font mourir. 

De quelque côté que fe tourne votre ef-! 
prit , ne lui donnez pas un nouveau poids 

5ar la gravité des chofès trop {JrieUfes. La. 
ifgrace n'a que trop de fà propre pefanteurJ 
Faites , en votre exil , ce que Pétrone fit à 
fa mort : Amove resferias qmhus gravitatif 
& confiant U gloria petifalct ; tibi ^ h$ itli ^ kz 
via carmiha & faciles verfiis. 

Il y en a que leur malheur a tendu dévots 
par un ceram attendrifTement, par une pitié 
îècrette qu'on a pour foi ^affez propre àdifpo- 
(èr Yqs hommes à une viç plus religieuie. Ja- 
mais difgrace ne m'a donné cette e^ece d'at- 
tendriflTement : la nature ne ra^a pas fait alfez 
iètinble à mes propres maux. La perte de mes 
.amis pourroit me donner de ces doulein? 
tendtes , & de cts triftelTes délicates dont 
les fentimens de dévotion fe forment avec le 
rems. Je ne confèiilerois jamais à perlonnc 
de ré/ifter à la dévotion qui fe forme de ia 
tendreïTe, ni à celle qui nous donne de la 
confiance. L'une touche Tame agtéablemenfj 
l'autre aflTûre à l'elprit un doux repos : mais 
tous les hommes , & particulièrement les 
malheureux , doivent fc défendre avec foin 
d'une dévotion fuperftitieufe qiii mcleroitfi 

noirceur avec celle de l'infortune. ' Sht. 
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Sur Us premières années de la Régence. 
A Mademoiselle 

DEL^ ENCLOS, 

STANCES IRREGULIERES. 

J'Ai vft le temps de la bonne Régence , 
Temps i^ù tégnoh une heureufe abondance ; 
Temps , pu la VUle auffi bien que la Couc 
Ne refptroieat que les jeux Se Tamour. 

Une Politique indulgente 
De notre nature innocente 
Favoriibit tous les defîrs ; 
Tput^OMt paroiffoit légitime, 
La douce erreur ne s*appeIIoJt point crime i 
Lcfi vices délicats le nommoient des plaffirt. 

Meubles, habits , repas , dan(ès, mufîques j 
Un air &cile avec la propreté ; 
Rien de contraint , pas trop de liberté ; 
Peu de gens vains, prefque tous Magnifiques; 
N'avoir chez (bi que la commodité : 
Faifoit alors les chagtins donicftiques 
Tome ni, N 
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Q'i'aux autres teifips Çiit la n.é(;ç^|. 

Pans le commerjce on écoit fopiable ; 
Pans reritretien, naturel , a|;rcable i 
On haîiToit un chagrin médifant , 
On mépriroît un fade coaipîaiiànt ; 
]La vérité délicate & iinoef e 
^ voit trouvé \€ fëcret de nous plaire» 

^'aft de fl^er en pariant libcemèhr*. 
L'art de railler toujours oUigeamment , 
^n ce temps f^ul étoit choies eonitues » 
Aupsr^vant nullement entendues^ y 
Et Vtm pottnroit aujourd'hui sûrement 
|.es mettre au rang des (ciences perdue» 

Le fériçux n^avpit point les défauts 
Des gravités , qui font les importantes | 
Et le plai(ànt rien d'outré ni de faux : 
Femmes (kvoient ïàns faire les lavantes f 
l^oliére en vain eut cherché dans la Cour 

Ses Ridicules afFeâées : 
Eties^ACHEux n*auroIeni pas v& le jour 
Manque d*obj.etç à fournir les idéesf 

Aucun amaiir qui nefervft Ion Roi , 
/Giiènier aucun qui ne lêrvlt la Dame / 
On ménag^k Thonneuf de Ton emplot , 
On ménageott la douceur de iâ filme; 
*jrant^t|ç» cqnir^s'ai^Scfaoient aux appsy- 



\ 
\ 
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Libres , tantôt ils cherchoient les combats^ 

Un jeune Duc (i ) qui tenok la Viâoire 
Comme une efclayc attachée à Con char , 
Par £1 valeur , par Téclat 4e ûl gloire 
Fit. oublier Alexandre 6c Célâr. 
Que ne mouroit alors Ton Eminencç (x)* 
Pour fon bonheur, de pour notre repos! 
£lie e&t fini lès beaux jours à propos. . 
Laiâànc un açm toujours eher i la France^ 

<i) Le Duc d'Engolcn. 
<2) Le Cardinal Maiariii. 



D E 

L A TR AGE DIE 

ANCIENNE ET MODERNE. 

■ 

ON n*a jamais vu tant de régies poujt 
Ëdre de belles Tragédies , Se on es 
tit fipcu qu'on eft obligé de repréfentcr tou- 
tes les vieilles. Il nie louvient que. l'Abbe 
<i'Aubignac en compoià une félon toutes les 
iœx qu'il avoit impâiçufeoient <k)nnée.pour 
l£ Théâtre ( 1 ) eUe ne réugît poûit j & çQxxh, 

^\(v) François HéckltM, Abbé 4* Aubignac , tMr<« 
•lia en ié57 , un Traite de la Pratmquj^ dw 

Nij 
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meiliç vaptoit par tput d^être le ièul de nos 
fureurs qui eût bien fîiivi les préceptes d' A- 
KiSTorn'yJe/iitofigréàAf. éf^utigptac^ 
dit Monficur le Prince , d'avoir fi bienfiàvi 
tes régies ttArifiote : mais je ne pardonne foint 
aux régies dArifiote d avoir fait fkire une fi 
méchante Tragédie a M. dAuhignac. 

Il faut convenir que k PoExiQjaE d'A* 
riftote eft un excellent ouvrage : cependant 
il n'y a rien d^alTez parfait pour régler tputes 
les nations & tous \i% fiécles. Defcartes & 
Gaflcndi ont découvert des vérités qrfArit 
tote ne connoUfoit pas : Corneille a trouvé 
4es beautés pour |e Théâtre qui ne lui étoienç 
pas connues : nos Pfailofibphes ont remar- 
qué des erreurs dans (aPHVsiQjrE : nps 
Ppctes ont vu des défauts dans (à Poéti- 
que^ ppur le moins à notre égard ^ tp\xte% 
cbofes étant auflî changées qu*elles le font, 

Les Dieux & les DéefTes caufbient toDC 
ce qu'il y avoit de grand & d'çxtraprdinaire 
fiurle Théâtre des Anciens^ par leurs haines, 
par leurs protégions \ Se de tant de chofes 
Itirnaturelles ^ rien ne paroifToit £ibuleux au 
Peuple , dans Topinion qu'il avoit d'une fo< 
eiéte entre les Dieux iSc les hommes. Les 
Dieipc agifToient prefque toujours par des 

Théâtre* Quelque teniDs après, il donna ttne 
Tragédieneû proie ^intitulée Zeno bi£ ^qi^i fie 
i^uiutpointt 



DÉ SAÎNT-EVREMÔND. 14^ 

paflîbns humaines : les hommes n'entrepre* 
noient rien (ans le confei(l des Dieux» & n'c- 
xccutoient rien làns leur aflîftance. Ainfi, dans 
ce méiange de la divinité & de Thumanité ^ 
il Cl y avoir rien qui ne fe pût croire. 

Mais toutes tes niérveilles aujourdTiuî 
nous font fabukufes. Les Dieux nous man*- 
quent, & nous leur manquons ^ 2cfi^YOular.c 
imiter les Anciens en quelque façon, un Au* 
tcur introduîfoit des Anges & des Saints fut 
notre (céne^il icandalifèroit les dévots commo 
pro&ne ^ & paroîtrdit imbééille aux libertins. 
Les Prédicateurs ne foufFriroient point que 
k Chaire & le Théâtre âifTent confondus ; 
& qu*on allât apprendre de la bouche des 
Comédiens, ce qu'on débite avec autorité 
dans les Egliiès à tous les peuples. 

D'ailleurs ce feroit donner un grand avan- 
tage aux libertins , qui pourroient tourner en 
ridicule à la Comédie , les mêmes chofcs 
qa% reçoivent dans les Temples avec une 
apparente foumiffion , & par le relped dû 
lieu où elles (ont dites , Se par la xévérenca 
des p^rlbnnes qui les difènt (i). 

Mais polbns que nos Doâeurs abtndon^ 
ncnt toutes les matières faintcs à la liberté du 

{i) C'éft C€ qu'on a vu dans le XV- & le XVL 
ficelés, où les Hiftoîres de TAncien & du Nouveau 
Teftament ëtoienc repréfentées , otf pour parlei^ 
Iclangage'dc ce tcrops-là, étoicût;o«#ejp4rfcr* 

Niij 
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Théâtre , f aifbns enibrte que les moins âé^ 
vocs les écoutent avec toute la docilité que 
peuvent avoir les perfbnnes les plus (bumi- 
ies : il eft certain que d&la doârine la plus 
fait! te y des aâions les plus Chrétiennes , 6ç 
des vérités les plus utiles, on fera les Tragé- 
dies du monde qui plairont le moins. 
L'c%rit de notre Religion eft diceâement 

Joimagts , fur des Théâtre? publics. Caftelvetrp dit 
qu'on jouoit à B.pme la PaJJton de Jefiis - Chrîft de 
telle manière, que les fpeâateurs éclatoient de ri- 
re. On hjouoif auffi en France : & f ai une Pièce 
imprimée en X54i« fous ce titre ; SenfuU h mjffiê^ 
re de la Talpon de notre Seigneur îejus - Chrijl. Neth 
vellement reveu & corrigé oulire les précédentes im" 
freffions» Avec les additions faites far très" éloquent 
& fdentjfique doSettr Maijlre Jean Michel. Lequel 
myftére fut joué à Angiers moult triûmpkamment, 
E$ dernièrement à Paris, Avec lé nombre der Ferfon^ 
n^get qui font àlajinduditlivre. Et font en nombre^ 
ÇXLU 

On jouoit de même les ASes des AfStres. Cet 
Jouyrage , qui contient deux Volumes eil intitulé : 
Le fremier Volume des Catholiques œuvres Ô' ASes 
desAfoftfis rédigé en efcrip far Saint Luc Evalue- 
iijie O* Hyftoriegrafhe député far le SainU Efferi^^ 
ieellui Samd Luc efirifvant i Théophile. Avecquet 
flttfieurr Hyfiowei en icellui inferez desgeftes des Car 

Jars • Le tout veu 0* corrigé bien & detsemeiU 

Jelon la vraie vérité. Et joué parperjbmt^ges à Paris 
enrHofiel de Flandres. Van Mil cinq cens XLI. évec 
Frrvilege du Roy &c« M. Bayle en a donné quelques 
•xcraits dans le SuppXiS'MfiNT âcfou Dic^ 
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oppoie à colui de la Tragédie. L'humUicc &i 
la patience de nos Saints font trop contraires 
aux vertus des Héros que demande le Thèa^ 
Cre. Quel fiéle^ quelle ibrcelc Ciel n'inf-; 
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Lk defordres caufës par ces (brtes de Jeux ^ fu-* 
rent cepréfeatés au Parlement 4e Paris d'une ma- 
nière très- vive & 'très-forte en 1 54 1. par le Procu- 
reur du Roi. «Pendant lerdîcs jeux, (dit-il, par- 
lant du Myftere de la PaJJton^ & des A^es des AfS^ 
très) y » le commun peuple dès huit à neuf beu-^' 
=af rcs !heiires du .matin es jours de Feftes délaiflbit 
»fa Meâe Paroiffiâie, Sermon & Vefpres pont 
a* aller efdits jeux garder fà place ^ & y eftre jaË|u!à 
» cinq heures du foir ;eut ceifé les Predlcations^car 
» n'euflent eu. les Prédicateurs qui les euft eïcouté 
a» Et retournant -derdits jeux , & mocquoient hau-* 
» tement & publiquement par les rues defdits J£LUx 
39 & des joueurs , Gontrefailànc quelque langage 
» Impropre qu^ils avoienc ouïs derdits jeux ou att- 
a» trc cho&mal faite, criant par dérifion qilele S* 
« Ejfrit fiavQft foim voulu defcendre^ & par d'au^ 
4» très mocquenes. Ec le plus (buvent les Prétresr 
» des Paroilifes pour avoir leurpaflê-temps .d'aUer 
» cfHsts jeux^ ont déiaiffé dire Vefpres les jours de 
«"Fefie , ou les ont dites tous feùls dès l'heure de 
«>midy, heure non accouftumée : & même lc9 
» Chantres ou Chappellains de la SainteChapelIc 
» de ice'Patats.tant que Icfflics jeux ont duré (11 
avoit dit auparavant qu'on les avoHf^M durer Veffa- 
ce deSxouJift.mois) » ^ ont^it Vefpres les Jours 
I» de Fefies à ilieure de midy , '& encore les diloie^c 
» enpofie & à la légère pour aller efdits jetgc,, &c>» 
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Pire-t-ilpas à Néarque & à Polycuôc ( i ) 5 * 
que ne font pas ces nouveaux Chrétiens poux 
léponibc à ces faeureufes inspirations ? L'a- 
mour Se les charmes d'une jeune époufe 
chèrement aimée 3 ne font aucune impreffion 
&r l'eiprit de Polyeuâe. La confidératlon de 
h Politique de FeUx , comme moins cou- 
chante , rait moins d'edet. Infenfiblef aux 
prières Se aux menaces ^ Poiyeuâe a plus 
d'envie de momir poux Dieu , que les autres 
hommes n*en ont ae vivre pour eux* Néan- 
inoins ce qui eût lait un beau Sermon ikifbic 
une miféraDlc Tragédie , fi les entretiens dfc 
Pauline Se de Sévère, animés d'autres fenrî- 
piens & d'autres paflîons , n'euflent con£èï- 
vé a l'Auteur la réputation que les Vertus 
Chrétiennes de nos Martyrs lui eufTent ôtce. 

Le Théâtre perd tout Ion agrément dans 
U réptéftntation des chofcs faihtes , & les 
çhofes faintes perdent beaucoup de la reli- 
gieufe opinion qu'on leur doit^ quand on les 
repréfente fur le Théâtre. 

A la vérité, les Hiftoires du vieux Tcfla- 
xnent s'accommoderoient beaucoup mieux Ji 
notre fcéne. Moïfe , Samibn , Jofué y feroient 
tout un autre effet que Polyeudc & Néar- 

Je donnerai cette Pièce toute entière dans mes 
Additions auCoLoMssiANA. 

(t) Voyez le Pox.Y£'ucT«de C^eilte.^ 
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Xjtlc Le merveilleux qu'ils y produiroient , 
a quelque chofè de plus propre pour là 
XKéarrc Mais il me (èmble que les Prêtres 
ne manqueroient pas de crier contre la pro- 
fanation de ces Hiftoires fàcrées ^ dont ils 
ireinpliflcnl: leurs converlàtions ordinaires^ 
leurs livres , & leurs fermons. Et à parler&i- 
ncmc'nt , le Paffagc de la Mer rouge, fi mi- 
raculeux 'y le. Soleil arrêté daiis fa courfè ^ à 
la prière de Jofué ; les armées défaites par 
Samibn avec une Mâchoire d'Ane^ toutes ces- 
xnerveilles ^ dis-je , ne fèroient pas cmes à la 
Comédie, parce qu'on y ajoute foi dans la 
Sible : mais on en douteroit bientôt dans la 
Bible , parce qu'on n'en croiroit rien à la' 
Comédie. 

Si ce que je dis eft fondé fur de bonnes& 
de folides raifons , il ikut nous contenter de 
choies purement naturelles, mais extraordi- 
naires 'y & choifir en nos Héros des adtions^ 
principales , qui foient reçues dans notre 
créance comme humaines. Se qui nous don- 
nent de l'admiration comme rares & élevée* 
au deiTus des autres. En deux mots , il ne 
nous faut rien que de grand, mais d'humain : 
dans rhumain, éviter le médioore \ dam le 
grand, le fabuleux. 

Je ne veux pas comparer la Pharsaib 
à l'E N B ï D E 5' je connois la juftc différence 
de leur valeur : mw à l'égard de rélévatioa , 
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Pompée , Çéfar , Caton ^ Carion , Labiém^ 
ont plus fait pour Luc A in , que n'ont fait 
pour Virgile, Jupiter , Mercure , Junon ^ 
Vénus ^ & toute la fuite des autres Dée£Gss 
& des autres Dieux. 

Les idées que noiis donné Lucain di^ 
Grands Hômmes,fbnt véritablement plus beJ- 
les^& nous touchent plus qu« celles que nousf 
donne Virgile des Immortels. Celui- ci a j:ç- 
vêtu fes Dieux de nos foiblefTes , pour . les 
ijufler à ta portée des hon|mes ; celui là élevé 
ïts Héros jufqu'a pouvoir fbu&ir la compar 
laifbn des Dieux ; 

Dans Virgile^ les Dieux ne valent pas de* 
Héros : dans Lucain^ les Héros valent dies 
Dieux. 

Pour vous dire mon vériuble fentimencr 
|e croi que la Tragédie des Anciens aûroUr 
lait une perte hettreufe en perdant ^ Dieu^ 
avec iès Oracles & fes Devins. 

C'étoit par ces Dieux , cci^ Oracles^ cc« 
Devins, qu'on voyoit régner au Théâtre un 
efprit de fuperflition & é^ terreur y capabj^ 
d'infèder le genre humain de mille erreurs;; 
& de Tafiliger encore de plus de maux^ Éc 
à cpnfidérer les imprefllons ordinaires que 
£ûfoit la Tragédie dans Athènes fur l'âme çsf 
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Spéâatecns , on peac dire que Platon étolc 
mieux ibndé pour en défendre rufàge , que 
ne -fot Ariftote pour le conièilkr : car la Tra?- 
gédie confiftant , comme elle faifoic ^ aux 
xnôuvennens cxcelSfs de la Crainte & de £a 
fmé\ n*ctoit-ce pas taire du Théâtre une Eco- 
le de frayeur & de compaffion ^ où l'on ap- 
;preiK>it à s'épouvanter de tous les périls y Se 
À & déibieroe tous les malheurs? 

' On aura de la peine à me petfuader qu'une 
ame aocoûtumce à s'efirayer fur ce qui regarde 
les maux d'autrui , puiilè être dans une bon- 
ne aifiéte (ur les maux qui la regardent elle- 
Tncme. C*eft peut-être par-là que les Athé- 
niens devinrent {îfu{cq>tibles desimpreffîons 
de la peur v & que cet eiprit d'épouvante inf- 
'piiré.au Théâtre avec tant d'art ^ ne devint que 
trop naturel dans les Armées. . 

A Sparte & à Rome 3 où le public n'expo- 
Ibit à la vue des Citoyens que des exemples 
de valeur & de fermeté ^ le peuple ne fuc 
pas' moins âer Se hardi- dans les combats^^ 
que ferme & conftant dans les calamités de 
la Républ^ue• Dqmis qu^CHl etit feyrmé dans^ 
Atliéaes cet art de craindre 8C de fe lamenter, 
on mit en ufage à la guerre ces. malheureux 
numvemens qui avoient été comme appris 
aux repréfèntations. 

Ainfî Teiprit de ilipetftition cauû h dé;^ 

xouce de» aimées ;, â^ ceki de lamemracioQ fie 
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qu'on fe contenta de pleurer les grands mal- 
heurs , quand il fklloit y chercher quelque 
remède. Mais comment n'eûton pas appris 
à fe défokr dans cette pitoyable école de 
commisération ? Ceux qu'on y repréfèntok 
étoient des exemples de la deniiércf mifëie^ 
& des fujets d'une médiocre vèrtcu 

Telle étoir l'envie de le lamenter , qu'on 
expofbit bien moins de vertus que dz malr* 
heurs s de peur qu'une ame élevée à l'admi- 
iarion des Héros, ne fût moins propre às'a* 
bandonner à la pitié pour un miferable: (k 
afin de mieux imprimer les (cntimensde 
crainte èc d'aSIiâion aux Speâateurs , il y 
avoir toujours fur le Théâtre des Chœuss 
d'Enfans ^ de Vierges , de VicUlards , qui fbur- 
nifToicnt à chaque événement ^ ou leuil 
frayeurs , ou leurs larmes. 

Atiftote connut bien le préjudice que ctk 
pourroit faire aux Athéniens > mais il crut f 
apporter afT^e de remède en établiffant uue 
certaine Purgmon que peribtme jufqu'ici n'a ' 
entendue » & qu'il n'a pas bien compriie lui*^ 
même , à mon jugement : car y a-t'il riende 
fi ridicule que de former une fcience qui don- 
ne furement la maladie , pour en établir une 
autre qui travaille incertainement à la guéeif- 
fon ? Qiie de mettre la perturbation dans w^ 
ame , pour tâcher après de la calriler par les 
réflexions qu'on bi fait f^e fur le honteitf 
état ou elle s'eft trouvée i 



BE^AÎNT-EVREMOND. 157 
Entre mille perfbnnes qui aflîfteiont au 
fT héatie , il y aura peut-être fix Philofophcs , 
qui feront ca()ables d'un retpur à la tranquilr 
^té ^ par cts fàgcs & udle$ méditations f 
mais la multitude ne fera point ces reflé- 
tons î & on pc^t prc(que aflur^r quc^ pax 
rhabitude de ce qu'on voit au Théâtre , 00 
s'en formera yne de ces malheureux mour 
.v^emens. 

ipii lie trouve pas les mêmes inconviens 
jios repréfèntations 4|Mc dans celles de 
l'Antû^uité ) puiique notre j^ralntç ne va ja- 
mais i cette fuperftitieuiè terreur , qui pro- 
^uiibit de fi méçhai^s effets pour le courage, 
î^ocre crainte n'eft le plus fbuvent qu'une 
agréable inquiétude qui fubfifle dan$ la fuf- 
penfion des elprits ; c'efl un chçr intérêt que 
prend notre amç aux fujeps qui attirent ion 
^eâion^ «^ 

On peut dire à peii près la inêmo ch^fe 
^ \aL pitié à notre égard. Npus la 4épouiilons 
de toute h foiblene . Se nous lui laiflbns 
tout ce qu'elle peut avoir de charitable 6C 
d'humain. J'aime à voir plaindre l'infortune 
4'un grand-honmie malheureux j j'aime qu'i^ 
s'attire de la compaffion ^ & qu'il (ç rendç 
quelquefois maîtrç de nos larofes : mais je 
veux que ces larmes tendres & généreufès 
regardent enfèmble fès malheurs & iès ver- 
tl^,6c qu'avec le fôAe (entiment de }a pU 
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lié nous avons celui d'une admiradon ani- 
mée ^ qui ÙJk naître en notre ame comme 
4in amoureux de£r de J'imiter. 

• Unousreftoitàmêlerunpeud'amouid^ 
la nouvelle Tragédie , pour nous oter mieux 
ces noires idées que nous laiflbic Tàndcnfic 
par la fiiperftinon & par ia terreur. Et dans 
la vérité ^'il n'y a poiât de paffion qui nous 
excire plus à quelque chofè de noble Sc de 
généreux qu'an faonnête amour. Tel peut 
^abandonner laclribient i Tinfiike d'un en- 
nemi peu redoutable y qui défendra ce qu^il 
ame |ufi}u'à la mort contre les attaques da 
plus vaillant. Les Animaux les plus feibks' 
Sc les pkis timides ; les animaux que la m- 
tui^e a formés pour toujours craindre Se ton- 
jour luîr y vont' fièrement audevant de ce 
qu'ils craignent le plus ^ pour gaeantir lie fii« 
jet da leur amour. L'amoura une*chakuf 
qui fert de cokirâge à ceux qui en ont le 
moins. Mais ^ à conférer la vérité , nos Au- 
teurs ont fait un auffi méchant ufagc Recette 
belle paffion , qu'en onc^fait dès Anciens de 
kur crainte Sc de leur pitié? car ^ à k reib> 
ve de buit ou dix Pièces , eu les mouveniens 
ônc été' ménagés avec beaucoup d'avanta- 
ge y nous n'en n'avons point où les Amae^ 
Se l'Amouïr ne fe trouvent cgafcmenc défi- 
gurés. 

Nous 0iett0ns une tenèreâe aUrâk e# 
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fidos devons mettre les fentimens les plus 
iU>bJtei5« Nous donnons de la moUeffe à ce qui 
devroit être le plijfe touchant 5 & quelquefois 
nous penfons exjprimer naïvement les grâces 
du naturel) que nous tombons dans unefun- 
plkité balTe & honteufe. 
- Croyant faire les Rois & les Empereurs de 
parfaits Amans^ nous en faifons des Princes 
ridicules ^ & à force de plaintes & de foût* 
pirs, où 11 rfy auroit ni à plaindre ni à fou- 
pirèr,nous tes rendons imbéciUes commç 
Ji^mans & commeTrinces. Bien fouverit nos 
dius grands Héros aiment en Bergers fiir nos 
.Théâtres , & Knndcence d'une clpéce d'a- 
xhoor champêtre Ifeur tient ficu de toute gloi- 
f e 6t de toute vertu. 

Si une Comédienne a* fart de fe plaindrç 
(fe d€ pleurer d'une manière touchante-, nous 
lui donnons des larmes aux endroits qui de- 
nwndent de k^ravité-, & parce qu^ellé plaît 
mieux quand eUc eft fcnfîble , eue aura par 
tbae iftittfféremment de la douleur. 

Nous voulons un amour quelquefois naïf, 
quelquefois teilAc , quelquefois douloureux j 
fans prendre garde à ce qui defîre de la naï- 
ycté , de la tcndreffc ^ de la douleur : & cela 
yijÇttt de ce qiie voulant par tout de l'amour, 
noas cherchons delà dîvcrfîtc darris les mar 
niéres , n'en mettant prefque jamais dans Icy 
paffipnç. 
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J'efpére que libus trouverons un jour le 
véritable iiTage de cette paffion « devenue trop 
I ordinaire. Ce qui doit être radouciflèmeiic 

4cs choies^ ou trop barbares, ou trop lunef 
tes \ ce qui 4oic toucher iv>blenient les zmss^ 
^mer les courages , ^& ékver les eiprits , ^z 
Cèra pas toujours le fujet d'une petite ten- 
drefle aflfeâée , ou d'une imbécille fimplici* 
té. Alors nous n'aurons que faire de porter 
envie au;ac Anciens: ^s un amour trop grand 
pour l'Antiquité ^ ou un trop grand d^ûc 
pour notre fiécle, on ne ftra point des Tra- 
gédies de Sophocle & d'Euripide, les ixiodpl- 
les des Pièces de notre temp^^ 

J[e nç dis poipr qu€ ces Tragédies n'ayent 
«û ce qu'elles dévoient avoir pour plaire au 

Soût des Athéniens : mais qui pourroit tca« 
uire en François dans tout« ia force l'O £• 
DipE même , x:e chef-d'œuvre à!t% Ah- 
ciens s j'olè alTurer que rien au monde ne 
nous p^roijC^it. plus barbare , plus ^eftè ; 
plus oppofi aw yr^is ièntimpns qu'çn doit 
^voir. 

Notre ficelé a du moins cet avantage; 
qu'il y çft permis de haïr librement les vi- 
ces ^ ^ 4'^ voir de l'amour pour les vertus.' 
Commp \t% Dieux caufbient \t% plus grands 
crimes fur le Théâtre àt% Anciens , les 
came$ .^aprivoient le re^ed des Spe^a- 
jteurs^ ^ on n'ofoit pas ccouvei mauvais ce 
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qui étoic abominable. Quand Agamemnon 
iâcrifia fk propre fille, & une fille tendrenienc 
aimée , pour appaifer la colère des Dieux , 
ce {àcriificc baroare fut regardé comme une 
pieufè obéifTance , comme le dernier cfïct 
d'une rcligieufè fbumiflîon. 

Que fi Ton confcrvoit en ce temps-là le$ 
vrais fcntimens de l'humanité ,*il falloit mur- 
murer contre la cruauté des Dieux en impie ; 
& fi l'on vouloit être dévot envers les Dieux, 
il falloit être cruel Se barbare envers les hom- 
mes : il falloit faire , comme Agamenmon j 
la dernière violence à la nature & àfbnamoun 

Tamum Relligio fotuit fitadere nudorum. 

dit Lucrèce fur ce iàcrifice barbare. 

Aujourd'hui nou^ voyons repréfcntér les 
Hommes &r le Théâtre fans llntcrvention 
des Dieui;:, plus utilement cent fois pour le 
public & pour les particuliers *, car il n'y an-^ 
Ta dans ncs Tragédies , ni de firélérat c^ ne 
fe dètefte , ni de Héros qui ne fe faffe admi* 
rer. Il y aura peu de crimes impunis, peu de 
vertus qui ne ibient récompeniees. Avec les 
bons exemples que nous donnons au public 
furie Théâtre -, avec ces agréables fcntimens 
d'amour & d'admiration ^ difcretemcnt ajou- 
tes à une crainte & à une pitié redifiées , 
on arrivera chez nous à la perfedion que dc^ 
fixe Horace : 

Tome Ilh O 
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Omm tuli$fimSmn qtnndfcuif utih didcis 

ce qui ne pouvoit jamais êt|:e félon les régies 
de r^cicnnc Tragédie. 

Je finirai par un fèntinKnc hardi &c nou^ 
veau. C*eft qu'on doit rechercher à la Tragé- 
die^ devant toutes choies^ une grandeur d'ame 
bien exprimée , qui excite en nous une tendrç 
admiration. Il y a dans cette fbrte d'admira- 
tion quelque ravilTement pour Tefprit ; le 
courage y «11: élevé ^Tame y eft touchée. . 
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SUR 
' t ES C A RA C T E RE S 

DES T RÀ GEDIE S. 

3r'A 1 eu de/Tein autrefois de faire une Tr»- 
[ gédîc ^ & ce qui me fkifoit le plus de pei- 
ne , ç'écoit de me défendre d'un fentimcnt 
fccret aamout-propre, qui nous kifle renon- 
cer difficilement à nos qualités pour prendre 
celles des autres, il me fouvient que je for- 
mois mon caradiéré làns.y pen£er, & que it 
Héros defoendoit infènfiblement au peu de 
m/^iitc de Saint-Eyremond. auMea 
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^nc SjLiKT'EyjkEuoiiD devoir s'élever 
«ox grandes vea:tas de {on Hésos* Il éroit de 
mes paiSons comme de mcm cacaélcie; j'ex- 
cmmais mes mouvenaens voiiiant exprimer 
les £ens. Si fcrxàs amoureux ^ je tournoie 
tontes choies £ir l'amour yûjc me trouvoisf 
pitoyable ^ je xtc manquais pas de fournir 
des kfbrtane& à ma pitié z ]c lai&is dire ce 

3ae je iènrois moi-même i Se pour compren* 
re tout en peu ide midts 3 je me repré&ntoij; 
iba&le nomd'autoiL Ij^accufons pas queL«; 
i^pes Héros de jnos Tragsdiefi de vecfer des 
pleuj»^ qui dévoient couler feulement ea 
quelques endroôts^ ce fbnt leslamies àc6 
Poètes, qiiitrûpiien(ibl£5.de.lcur naturel^ nç 
peuvent réfiftor à la tendrefle qu'ils iè£>nt 
formée» S'ils ne Edibient qxi^entrer dans le 
ièntiment des Héros ^ ieuî^.ame prêtée ieur 
lement à la^douleiir y poucÀoît garder quet'S- 
oue mdxae dans la psimon iuais pour s*cn 
sûre i3ne|«opiei.eux-imêims,<ils expriment 
ansecuériâéce qu'ilsjdevaiienticpréièntei dans 
la vTai-£bmhkncjB. Oeft:un /grand fecsec de 
iàvoiî BOUS exprimer svoc jufteiTe ^.en ce qui 
legaarde les penfses: , & beaucoup plus en ce 
qui touche le fentiment : car Tame a bien 
pkis de pfcine àfe défaire de ce qu'elle fcnt^ 
que l'écrit à fe dégager de ce qu'il pcnfe; 

yiriùblement la palpon doit être rcm-^ 
&tir^.maîs^m«â» wtiïée^ik ûjs^, Sp.eâ^tear$ 

O ij 
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écoient réduits à choifîi entre deux vices , ils 
Ibaf&tiroient le dé£iut plus aiiemenc que l'ex- 
cès. Celui qui ne poiuTepas alTezles mou- 
vemens , ne contente pas -y c'eft ne pas don- 
net fujet 4e iè louer : celui qui les outre , 
bleflè Teiprit; c'eft donner (lijet de & plain* 
dre. Le premier, laiiTe à notre imagination le 
plaifîr a^joûter d'elle-même ce qu'il n'a lu 
fournir : le fécond , nous donne lapeiiie de 
retrancher ^ toujours difficile & ennuyeuiè. 
Quand le cioeur particulièrement s'eft £ènti 
touché autant qu'il doit l'être , û cherche à& 
ibulager ; revenus de ces mouvemens aux 
lumières de Teferit , nous jugeons peu iavo- 
iablement de la tendceâè & des larmes. 
Celles du plus malheureux doivent être mé- 
nagées avec grande diicrétionî carie 5peâa- 
ceur le plus tendre a bien-tôt ièché lesfien- 
aes : cho arefcùiaayma in aliéna mi^U{i)* 
En effet ^ & on s'afflige c»>p long-temps 
iur le Théâtre , ou nous nous moquons de là. 
foiblefTe de celui. qui pleure ^ ou la longue 
pitié d'un long tourment qui ^t pafTer ItSi 
maux d'autrui en nous-mêmes, bleflè la na- 
ture^ qui a dû être feulement touchée. Tou- 

(i) N9AI efi r^im vnferabih , g^àm fx beata mi- 
fer» Et hoç totum quidem movest , fi bona exfortma 
lattis cadaf & à quorum caritate dh/ellatur; qua aavUr 
tat , aux atniferit ; in qnàbus maiifjk , fmuràjve fa 
49ifrimaiurbrevi$ar.CnoBKm arjbscit Lac&TMAi 
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tes les fois que je me trouve à des Pièces fort 
touchantes ^ les larmes àts^ Aâeurs attirent 
les miennes avec une douceur (ècrette que je 
fsm à m'attendrîr: mais ii TafflicStion conti^ 
nue^ mon ame s'en trouve incommodée, & 
attend avec impatience ^quelque changement 
qui la délivre aune impreflîon douloureufe- 
J'ai vu arriver fouvcnt en de longs difcdurs 
de tendrefTe^qùe l'Auteur donne à la fin toute 
autre idée que celle del'Amant qu'il a deflein 
de rcprcfenter. Cet Amant devient quel- 

Î[ue fois un Philofophe ^ qui raifonne dans 
a paffion ^ ou qui nous explique par une e& 
péce de leçon , de quelle manière elle s'eft 
formée. Quelquefois rcfprit du Speâateur 
<^ui pou(foit d'abord fon imagination jufqu'à 
ia pcrfonne qu'on repréfcntc , revient à loi- 
même, défàbuic qu'il cft,& ne connoitplus 
5UC le Poète , qui dans une elbéce d'Elégie 
nous veut taire pleurer de la douleur qu'il 
a felmc , ou qu'il s'eft formée. 
' nïÈ homme fo mécompte auprès de moi 
en ct$ occafions : il tombe dans le ridicule ^ 
quand il prétend me donner de la pitié. Je 
trouve plus ridicule encore qu'on faffe l'élo- 
quent à (è pigfidre de fes malheurs. Celui 






qui prend la pBle d'en difcourir , m'épargne 
l'^ASERTtM XN AdBKis Malxi, Cxc.Parcj 
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celle de Ten confbkr : c'eft la natute (fi 
ibuffirç ) c'eft à elle de iê plaindre ; elleche^ 
che quelquefois à dire ce qu'elle fènt , pour 
fe fbulager ^ non pas à le dire éloquemment^ 
pour (ê complaire. 

Je fuis auflî peu peduadé de la violence 
d'une paffion qui eft ingénieofe à s'expdmef 
par la diveriîtédes penfoes. Une ame touchée 
lènfiblement ^ ne ùiSc pas à l'eipric la liber- 
té de peniêr beaucoup , & moins encose de 
ie divertir dans la variété de Ces ccHiceptioDS, 
Oefl en quoi je ne puis fbu&ir labeUe ima? 
ginjinon d'Ovide : il eft ingénieux dans h 
douleur , il fè met en peine de faire voir de 
l'eiprit qi^nd vous n'^acrendez que du icnti* 
ment. Virgile touche chine impreffiontou- 
te jufte , où il n'y a rien de tanguiilànt ^ nen 
de trop Douflie* Comme il ne vous laiiTe 
rien à deurer , il n'a auûî rien qui vous bief- 
iè ; & c'eft là que votre ame £b rend avec 
plaifir à une pc^otction û. aimable. 

Je m'étonne que dans on temps où Tool 
tourne toutes les Pièces de Théa^e fur J'Ar 
mour , on en ignore aflez Se la nature & h^ 
mouvemens. C^oique l'Amour agi0e dive^ 
&ment félon la diverficé d|^ompléx>on5^ 
on peut rapporter à (rois mdpjbmns prind^ 

riux tout ce que nous fait fênrir une paflioi» 
générale } ^'mer ^.brûler ^ languir^ 
Jlimcr iimplcment ^ eft fe premier kut ^ 
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nôtre ame , lorfqu'ellc s'émeut par llmpref^ 
iion de quelque objet agréable t là il fè for- 
me un fèntimenc fecret de coit^laifknce eiv 
celui qui aime , & cette complaifance de^- 
vient enfuite un attachcmcnf à ia pctfonne 
qui eft aimée. Ernlcr , eft un état violent ^ 
fujet aux inquiétudes ^ aux peines ^ aux tour* 
mens \ quek^ueiôis aux troubles , aux trans- 
ports , au dè^eipoir ; en un mot à tout ce qui 
nous inquiète , ou qui nous agite. Langnir , 
eft le plus beau des mouvemens de T Amour. 
Cèft l'effet délicat d^une flâme pure , qui 
nous confiime doucement : c'eft une mala^ 
die tiiere & tcndr--? , qui nous fait haïr la pcn- 
iceàe notre guérifbn. On l'entretient fecrc^ 
tement au fond de fcn cœur j & fi elle vicitc 
à fc découvrir , ks yeux , le filence , un fbu- 
^it qui nous échappe^ une larme qiH coule 
uialgré nous , l'expriment mieux que ne 
poùtmit faircTOUtc l'éloquence du djflcours. 
Po\ir ces longues cdnvcrfitions die tendreflc-, 
ces^ Ibupirs pôuâcs inceflamment, ces pleurs 
à tout moment répandus , ilspotnrront^ rap- 
porter à quetqu'aufre caufe. Si l'on m*en vciït 
croire , ils tiendront moins de l'amour que de 
lafottife de celuiquiaimc.La pafEon m'cft trop 
précifcufe pour la couvrir d'une honte étràngé- 
rCjOÙ elle n'a aucuiic part. Peu de larmes fUffi- 
fcntàùx amans pour exprimer leur amour t 
quand iisen ont trop, ils expliquent moins. 
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leur padioti que leur fbibleiTe. J'ofe dM 
ju'une Dame qui aura pitié de fon Amant 
m les diicicces & re(peéhieu(ès expreflioos 
du mal qu'elle caufè ^ fh moquera de lui 
comme d'un ihiférable pleureur^ s'iigémic 
éternellement auprès d'elle. 

J'ai obfcrvé que Cervantes cftime toujoais 
dansfes Chevaliers le mérite vrai-femblâbie: 
mais il ne manque jamais à (e moquer de 
leurs combats fabuleux ^ & de leurs péniten- 
ce» ridicules. Par cette dernière confidéra- 
tion, il fait préfeer Don GAiAORau 
bon Ama&is de G av le , Por^fte u- 
nia mny accammûélada covdicion para todo ; 
^ue no tra Cavallero melindro/h ^ ni tan lUr^^ 
€wnofuhemtanno{\). 

Un grand défaut des Auteurs dans les Tra- 
gédies^ c'eft d'employer ime pflion pour 
unç' autre \ de mettre delà douleur où il ne 
i&ut que de la tendrelTe \ de mettre au con- 
traire du défefpoir où il ne &ut que de la 
douleur. Dans les Tragédies de Qui- 
naut, vous délireriez ibuvent, de la douleur 
où vous ne voyez que de la tcndrelfe. Dans 
le Titus de. Racine, vous voyez dude- 
felpoir où il ne faudroit qu'à peine de la dou- 
leur. L'Hiftoire nous apprend qucTitus ^ 

. (i) Michel Cervantes , daBs /on H i s r o i %t 
^^^^odtmrableDonQmUhottcdelaJdàicki. Tom.}. 
.Chap I. » d'égafdi 
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d*égards^ de circonfpe<îlion renvoya Béré- 
nice en Judée, pour ne pas donner le moin- 
dre fcandâle au Peuple Romain \ 8c le Poëte 
en fait un défèfpéré , qiii veut fe tuer lui-mê-. 
me , plutôt que de confentir à cette fepara- 
tion. 

Corneille n'a pas tu des fentimens plus 
jttftes fiic le fiijet de (on Titus ( 1 ) il nous le 
repréfcnte prêt à quitter Rome, & à laiffet 
le gouvernement ue TEmpire pour aller fai- 
re Tamoiir en Judée, Certes il va contre la 
ventée la vrai-iêmblance , ruinant le n&ta- 
ici de Titus, & le caradérc de l'Empereur , 
pour donner tout à une pafldon éteinte : c'eft 
vouloir que ce Prince s'abandonne à Bérénice 
comme un fou, lorfqa'il$*efi<]é£at comme 
tm homme (à^^ ou dégoûté. 

J'avoue qu'il y a de cf^ftàins fiijets t>ù la 
ticnféafacc & la raifon même favorifent les 
fentimetis <k la paflion ; & alors la paffion 
le doit ennporter fur le<:ara<aére, Horace veut 
qaW repréfènte Achille agiflant , colère, 
inexorable , croyant que les Loix nV)nt pas 
été faites pour lui , & ne connoiffant que la 
force pour tout droit en fes entrepri&s : ( i ) 

(x) Dans fa Comédie faéroïciae, tntîtulée^Ti- 
TE ET Bérénice. 

(t) As($famamfequere , aut Jibi com/aàtmia fiugi 

Sar^tor. HonvrafumA fottè fff^ijirdcMlem ; 
r4ffnc IIL *P 
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mais c*eft dans ion naturel ordinaire qu'on le 
doit dépeindre ainfi. C'eft le caraâére qu'Hcv* 
mère lui donne ^ lorfqu'il diipute fà capdve 
Si Agamemnon* Cependant ni Homère , ni 
Horace n'ont pas voulu éteindre i*humanité 
dans Achille ; & Euripide a eu tort de lui 
donner fi peu d'amour pour Iphigénie^ fiirlc 
point qu'elle devoit être fàctinée. ( i ) Le Sa- 
crificateur étoit toqché de compaffion , & 
l'Amant paroit comme infènfible : s'il a de 
h colère u la trouve dans fbn naturel : Ton 
cœur ne lui*fburnit rien pour Ipbigénie. On 
m'avouera que rbumanitè demandoit de la 
pitié j que la nature , que la bienfèance même 
exigeoit de la tendreflè ; & tous les gens de 
bon goût blâmeront le Poëte d'avoir trop 
confidéré le caradère^ lorfqu'il faUoit avoir 
de grands égards pour la paflion. Mais quand 
une paffîon eft connue généralement de tout 
le monde , c'eft-là qu'il faut doiuier le moins 
qu'on peut au caraâére. 

En effet > fi vous aviez à dépeindre Antoi- 
ne depuis qu'il fut abandonne à Ion amour , 
TOUS ne le dépeindriez pas avec les belles 

JtÊru n^et /Un dafay nihil non arrogei ârmt. 

HoRAT. de Art, Poct. 7, ii9j !*»• 

.( T ) Ptnfées 4t Grotinii 
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qualités que la nature lui avoit données. An- 
toine amoureux de Cléopatre , n'eft pas 
Mntoine ami de Célàr. D'un homme brave, 
audacieux 3 entreprenant, il s'en eft fait un 
foible , moû ., & pareflcux. D'un homme qui 
n'avoit manqué eu rien , ni à fon intérêt, ni à 
^ parti ^ il «'en eftfait un qui s'cftmaçqucà 
lui-même , & qui s*eft perdu. 

Horace , que j^ai allégué , forme un cara- 
ftére de la vicîUeflè qu'il nous prefcrit de 
garder fott fbigneufement. Si nous avoni 
qucjquc yieillard à repréienter^ il veut que 
nous le dépeignions amaflant du bien , & 
s'abftçnant de celui qu'il peut avoir amafle j 
que nous Je dépeignbns froid, timide , cha^ 
giin , peu fatisfait du préfeut , & grand don- 
neur de Jouangçs à tout ce qu'il a vu dans (a 
jeuneffe (i). Mais fi vous avez à reprélènter 
un yieiUard fort amoureixx, vous ne lui don- 
nerez ni froideur, ni crainte, ni pareffe , nji 
chagrin : vous ferez un libéral cf un avare , 

{i)Utd$a Senm çkcumvmttm $nemmpda;v0l fuod 

Vei qabi tes cmms iinùdè , gfUdèque nwti/iras • 
Dilofor > j^e longus^ hurs^ mndfifqtiefii$uri , 
l^iffiàUt , qturulut , lattdator temforii.a& 
iifHÊTQ » anfor , c^lga$mrqu$ mùiorunu 

: HoiukTj de Alt. Poet.T* i §9. 174. 

Pi; 
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mais c*cft dans fon naturel ordii^ ^ 
doit dépeindre ainfi. Ccft l^Jf^ % ^ 
mcre lui donne , lorfqtfil/^ q | p 
à Agamemnon. Ccpen^ i^^ |; ^ 
Horace n'ont pas vou^Ç^^ | ^ 

dans Achille ; & Ei^; i%%\^'^ 
donner fi peu d'am^. ^ | ^1-^ ^^ ^ 
i'elledev(y^i:i^?^ 
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brnçiUe , 

fAvant qu'il jfur 

e, il avoit tenu k 




v^^arthâginpis & les Ro- 



point qu 
crificatcur étoit/ 
l'Amant paro^ | 
h colère u ^p' 
cœurneluif^l''^ 
m'avouerai I 

pitiéiqtlfv^ ^ 

cxigeoif; , imourçux fur fes vicu^f jours . 

bon ^ >/Etats, & le perdit lui -même, 
conJfi >a çu trop d'affujettiflçnient ivd % 
def yaefafèmmç. ^» *• :: 

un 2^?^^^ r^i P^^l^ 4e la pafliçn , c'a été pro- 
I^^^^çmçrit 4e l'amour que j*ai entendu pafler : 
/ jcs autres paffions fervent à torrtler le icaïadté- 
' rc , au lieu de le ruiner. Etre naturellement 
gai , tritfc , colère , tintidte , c^eft avoir lés hi^ 
meurs 3 les qualités, le^afT^âions qui cohè- 
poiènt un caradlérc ,' mais qui aflujètti^ lèt 
mouvetnens dçs autres paffions* ILeft ceruin 
qu'une ame qui aime bien^ ne fe porte aux 
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\que félon qu'il plaît à fou 
\(le la colère contre un 
\cite & Tappaife .: elle 
-<^ ^^ , •^ \au'aimer -, 1* A moût 

fe ^"%* '^-■■«î^ ^ Niuftifie rinfidélitc* 



<è -r ^ % • Nie paffion font 



<3^^^^*<?? V^ "^^ peines lorC- 

> ^.f^^^^^^^^^ ^* \^* rêverie 

r^îJ^ ^^^t^î^ ' '^s. En ai- 

*^ /^ - ^^férable : on 



^n'aime plus. 



^'^^i fait toucher Ie$ cœurs ; 
'^ pouvoir de faire un miferable ; 
Auprès d'une perfomie aimable ^ 
ujéTappas tiennent lieu d'alTez grandes faveurs: 



■■Il ■<■■ 



^ i#i» jiuteur qni 7ne demandait monfintiment 
inm Pièce ok rHéroinenefaifiit que fila- 
. ff^nter. 

LA Ptincefle dont vous faites l'Héroïne 
de votre Pièce, me plairoitaflez fi vous 
aviez un peu ménagé fes larmes : mais vous 
la faites pleurer avec excès; & dès qu'il y 
flura quelque retour à la juftcffe du fenti- 
inent , le trop de larmes rendra ceux qu'on 
fiçréfcntc moins touchans , & ceux qui 

Piij 
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un complaifant d^un homme fâcheux & dif^ 
£cile. Il trouvera à redire à toutes les beau^ 
tés qu'il a vues , & admireta (èalement cel- 
le qui rênchante : il fera toutes chofes pour 
elle , & n*aura plus de volonté que la fiennc, 
penfant regagner par la (bumiffion , ce qu'il 
perd par Iç dégoût que fon âge peut donner, 

£t fous un firent ridé , qu*on a droit de haïr , 
Il croif; fç fidre aimer à force d'obéir (i ). > 

Tel a été , & tel eft dépeint par Corneille, 
Je vieil $c infprtuné Siphax, Avant qu'il fut 
charmé de ù. Sophonislbe . il avoit tenu }a 
balance entre les Carthaginois & les Ro- 
mains : devenu amoureux fur les vieux' jours, 
il perdit fes Etats, & fe perdit lui-même, 

I>our avoir çu trop d'affiyettiflTçineiit aiik yq- 
ontés de là fenimç. ' . 

Quand j'ai parlé de la paflîon , c'a été pro- 

Ï^rçmçnt çle Tamour que j'aj entendu paner : 
es autres paffions fervent à forrtlerle icaradé- 
rc , au lieu de le ruiner. Etre naturellement 
gai , triftc , colère , timide ; d^eft avoir lés hu*- 
jiieufs^ les qualités , les â^ffëâions qui com- 
poièat un caradlérc ,' mais qui afiujétti^ les 
mouvetnens des autres pallions. ILeft certain 
qu'une ame qui aime bien^ ne fè porte aux 

« * 
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âtitres paflions que félon qu'il plaie à fbii 
amour. Si clic a de la colère contre * un 
amant , l'amour l'excite & Tappaife .: elle 
penfe haïr,& ne fait qu'aimer -, l'Amour 
excufe Piïigratitudc j &c juftifie l'infidélité* 
Les tourmens d'une véritable paffion font 
des plaifirs y on en connoît les peines lorf- 

3a'elle cft paflee , comme après la rêverie 
'une fièvre , on fcnt les douleurs. En ai- 
mant bien ^ l'on eft jamais miférable : on 
croit l'avoir été quand on n'aime plus. 

Une beaiité ()ui fait toucher les cœurs ; 
Ka^ en fbn pouvoir de faire unmiferable ; 
Auprès J'une perfonne aimable ^ 
Les appas tiennent lieu d'alTez grandes faveurs: 



^^■^ 



A un Auteur efui me demandait monfentiment 
iune Pièce oit tHiroinenefaifiit que fe la- 
menter. 

LA Ptîncefle dont vous faites l'Héroïne 
de votre Pièce , me plairoit affez fi vous 
aviez un peu ménagé fcs larmes : mais vous 
la faites pleurer avec excès; & dès qu'il y 
pura quelque retouic à la juftcffe du fenti- 
nient , le trop de larmes rendra ceux qu'on 
Fcftéfentc moins touchans , & cîcux qui 

Pu] 



174 t)EU VRES D E M. 
voyent repréfènter moins feniibles. Cameit 
le n'a pas plû à U multitude en ces derniers 
tcms, pour avoir été chetchcr ce qu'il y t 
de plus caché dans nos càeurs i ce qu'il y a 
de plus exquis dans lé JféntimeJic^ & de plus 
délicat dans la penfee. Aptes avoir comme 
ufe les pafljons ordinaires dont nous (bmmes 
agités^ il s'eft fait un nouveau mérite à tou- 
cher des tendre/les plus reèhsrchées^ déplus 
fines jaloiiiîes, & de plus iècretes dotileurs : 
mais cette étude de pénétration étoit trop 
délicate pour les grandes aflembléês ; de for- 
te qu'une 4découverte fî précieufè lui a fait 
perdre qiïelqu'eftime dans immonde , qmnà 
elle devoir lui doiiner une nouvelle repuu- 
tion. 

U eft certain que perfqnne n*^ mieux cn-f 
rtnân,M^;j^fff^ que Corneille : maisii^^ 
expliquée diœremment fclon fès temps diffé* 
rens. Etant )eUne il en ex|rtirhoit les mottvc- 
mens j kant vieUx il nous en découvre les 
xefforts. Autrefois il donnoit tout au fenti- 
ment : il donne plus aujourd'hui à la con- 
noifTance : il ouvre le cœur'avét toiit ibhfe- 
cret ; il le produifbit avec tout fbn trouble* 
Quelques autres ont fiiivi plus heureufement 
la difpofitibn des efprits , qui n'aiment au- 
jourd'hui que la. dpuleur & les larmes » ^^^ 
je crains pour vous quelque retour du bon 
goût juftcment fur votre Pièce ^ Se qu'<'? 
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iie vienne à d^fapprouver le trop grand uu* 
ge d'une paffion dont on enchante préfente- 
iîi?nt tout le monde, 

jWoue qu'il n'y a rien de fi touchant que 
ie (èntiment (k>ulouteux d'une belle perlbn^» 
ne affligée ^ c'eft un nouveau chatoie qui unie 
toutes nos tendrelTes par les inipremons de 
l'Amour Se de la pitié mêlées enfemblè. Mais 
fi la beJle affligée continue à fe défoler trop 
longtemps , ce qui nous toucKoit nous at- 
trifte : lafTés de la confbler quand elle aime 
encore à le plaindre, nous la remettons Com* 
me une importune entre les mains desvieil^ 
les & des parens , qui gouvernent dans tou- 
tes les formes de ^a condoléance m^e fi en- 
nuyéafe défblation. 

Un Auteur bi'sn entendu dans lespaffions, 
n*épaiièra jamais la <louleur d'une a6Fligée : 
cet épuifement eft fuivi d'une indolence qui 
apporte une langueur infaillible aux Speéta* 
teurs, JLes premières larmes font natafeHes à 
la padlon qu'on exprime ; elles ont leur 
Iburce dans le cœur , &c porte la douleur 
d'un cœur affligé dans un cœur tendre. 
Les dernières ^ font purement dt Teiprit du 
Poëte i l'art les a formées , & la nature nç 
veut pas les reconnoître. L'affliâion doit 
avoir quelque chofe de touchant, & la fin 
de l'aâliâion quelque chpfe d'animé , qui 

Puij 
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puilTc faire iur nous une impieflîon nouvelle; 
Il faut oue Taflflidion fe termine pat une 
bonne lortune qui finit les malheurs avec 
U joie y ou par une grande vertu qui attire 
notre admiration. Quelquefois elle .s'achève 
par la mort s & il en naît en nos âmes une 
commilerarion propre & naturelle à la Tra- 

Sédie : mais ce ne doit jamais être après 
e longues lamentations y qui donnent plus 
de mépris pour la ioiblefle^ que de compaf- 
ÎGon pour le malheur. 

Je n*aimc pas au Théâtre une mort qui fe 
pleure davantage parla perfbnne qui fè meurt, 
que par ceux qui la voyent mouxir. J'aime* 
les grades douleurs avec peu de plaintes , 
&c un (êntiment profond : )'aime un defef- 
poir qui ne s'exhale pas en paroles y mais 
où la nature accablée fuccomfae fbys la vio- 
lence de la padion. Les longs difcours expli- 
quent plus nôtre regret à la vie , que notre 
xéfolution à la mort : parler beaucoup dans 
ces occasions, c'eft languir dans le defefpoit^ 
te perdre tout le mérite de fà douleur : 

OSUvîa^tufe morta. 
te s'évanouir comme Aminte (i) : 

(0 A|fiHT£ du Taffe » Aâ. UL Se. tl^ 

. , i 
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ff on je ne pleure pas , Madame ^ mais je mears (tji 
& mourir comme Euridice. 

Il e(t certain que nos maux iè (bulagéfti 
en pleurant , & la plus grande peine du mon* 
de un peu adoucie, r'anime le defir de vivra 
à mefure qu'elle foulage le fentiment. Il eft 
eft de notre raifbnnement comme de no» 
larmes : pour peu que nous raiibnnions dans 
rinfortune , la raîlbn nous porte à Tendureiî 
plutôt qu'à mourir. Faifbns guérir au Théâtre 
ceux que fious faifbns beaucotip pleurer Se 
-beaucoup fe plaindre : donnons plus de maux 
que de larmes & de difcour$ ^ à ceux quGf 
nous avons deflèin d'y faire mourir. 



X Ê T T R E 

A M. LECÔMTE 

DE LIONNE. 



QUelqui (acbeulès que foient mti 
di%races, jie trouve de la douceur quand 
je voi un auffi honncte-hommc que vous ; 
affcz tendre pour les plaindre , & affez g^ 

(i) S u K s N À i Tragé4ie de CgmcÙIe^ Aâ. Vi 
SfeV. 
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héreux pout chercher le moyen de les Gmt 
Je fuis infiniment obligé aux bontés de Ma« 
dame * ♦ * 3 & à la chaleur de vos bons 
offices ; niais je lerai bien - aifè à l'avenii 
ue perfemie n^excire Monfieur le Comté 
e Lauzun i me ferrir. Je fuis fat qu^il fera 
de lui-même tout ce qu'il pourra fur mon 
ifbjet ian$ iè nuire ; & je ferois fort âcbé ^e 
lui atrirfer le moindre dénigrement. Il ne doit 
tifen dire à fori Maître que d'agréable , & n'en 
hen entendre qui ne lui kifle de la fàtisbC'*, 
tion. Un Maître qui rêfufe une fois , fe fait 
aifêihènt une habitude de ne pas accordet 
h$ autres cho&s qui lui fent demandées. J'ai 
oiiidire*à oti grand Courtifân , iijvCUfîtM 
éviter àntânï éfn^on poUvoit le premier rebut t 
jiricrois au defcfpoir de l'avoir attiré à une 

Î'erfbnnc que j'btmore atxtant que Monficof 
e Comte de Lauzun. 

Ce n*eft pas que je tt'ayfe prefque une nc- 
ccfïîté d'aller en France pout deux mois , i 
moins que de. me réfoudre à perdre le peu 
que j'y ai , & tout ce qui me mit vivre dans 
les Pays étrangers. Je croi qu'il m'y eft dû en- 
core quarante mille livres, dont je ne puis rien 
tirer : cependant je crains plus que la néceffi- 
té y le fecoufs de la nature qui pouttoit finir 
tous les maux que me fait la fortune. J'ai 
des drableflès de vapeurs qui me tourmen- 
tent \ mais elles ne font pas fi-tôt pailée5> 



^e je fuis plus gai que jamais. Dans une 
' heoi^ tout ce <]a'il y a de funefte , Se toùc 
ce qu'il y a d'agréable fc t>rc(cnté à mon ima- 
gination ) Se je fens ainu bien plus Vivement 
en moi les enets de rhunieur^ que It pdu^ 
voir de la raifbn. Je tonib^ois ai^ment dans 
U morale ; c'eft lepanchant de tous les nlal-^ 
beiueUx 5 dont ^imagination tH pre£}ùe tou* 
jours trifte , oii lés penfees du moins (eriea* 
fcs: comme je crains le tidicule de ta gravi- 
té ^ je. m'arrête tout court , pour vous dire 
feulemcitt^Monfieur^ que pênonneaii mondé 
n'eft à vous plus ab£>lumeht ^ &d 

Je vous (ùpplie ^ dans Toccafion ^ d'aiTutef 
M^ïxio de ^^^ de ma reCOniioiflance très-< 
humBlepour toutes fes bonté^« 

• i^ î^H*^ S*^^J^ njai eu Thoiitxeur de voui 
witt i^^'ai pàfié îftcsJiciJï©^ 
des bagatelles. J'ai fait quelques Obfirva* 
tkm far nos Hiflùtiens ; fkr la Tragédie , & 
fitr U Cûfnidie Efpagmle , Franfoiff ^ 7^4- 
limne , jinghife ; fwr POvera, &à. mais c'c-i 
toient feulement des Oblervations particulic- 
îes £ms beaucoup de deHein & de régularité» 
Tout cek étoit tonde fur les diôerenS génies 
des nations. J'en ai perdu une partie , & l'au-» 
ttt eft encore conlufe i Je vous les envoye- 
tai toutes» Vous m'obligerez infiniment de 
ttl'envoyer ce <îtt'il y a de nouveau, s'il cft 
Éarc^ rare 
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DISCOURS 
SUR 

LES. HISTO RÎEIÏS 

F R A N Ç Q I S; 

IL faut avouer que nos Historisn^ 
n'ont eu qu'un mérite bien médiocre. Sans 
l'envie naturelle qu'ont les hommes de fa- 
voir ce qui s'eft pafle dans leur pays , je nef 
lai comment une perlbnne qui a le bon fiouc 
des Hiftoires anciennes ^ pourroit fè rélour 
die à fbuf&ir l'ennui que donnent les nôtres.- 
£t certes il eft aflez étrange que dans une 
Monarchie où il y a eu tant de guerres mé* 
morables ^ & tant de cfaânœjÉnens flgnalétf 
dans les aây res ; que parrAi des geoâ qui ont 
la vertu de faire les grandes chofès , & la và'- 
nité de les dire , il n'y ait pas un Hiftorieo 
qui réponde ni à la dignité de la matière i 
ni à iiotre propre inclination^ 

J'ai crû autrefois qii'on devoit attribuer efl 
défaut-là à notre LangUà^tnaisquandj'aicon^ 
fîderé depuis^ que la beauté du François dans 
laTraduâion égaloit prefi^ue celle daQceçâ^ 
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pa Latin 4an$ l'Original^ ilm'eft venu^ans h 
peniee^malgié moi, que la médiocrité de no- 
pe génie fe trouve au d/çiTous de la majefté dis 
rHmoice. D'aille^rs . quand i^ y aurpVt pat- 
mi nous quelques génies affez élevés , U y/ 
trop de choies néçeflàires à la compoU- 
tion $['une belle Hiftpire , poifr les ppuvoiy 
tenconcrer dans qne nfièm^ peribnne. On 
Irouverpit pçut-être un fti^e a(&z [H^r & 
SifTez noblç en quelques - uns de nos Au- 
teurs , qui pour myener i^njs viç éloignée de 
h cour 8r des affaires, les traitçrpient avec de/s 
maximes générales Sf des lieux con^muns , 
qui Tentent pjus la politique de l'antiquitéqué 
ia notre. Nos habites cens d'af&ires ont une 
grande conno^flancç de nos intérêts \ mais ijis 
ontledéfavantage de s'être £;>rmés à un cet- 
jtain ^e 4^ dépêches auffi propre pour le$ 
Xiégociatipns^que peu convenable à la dignité 
jde l'Hiftoire. Ce lejur eft une chpfè oi^din^ice 
.encore 4e parler tor^ mal de la gfierre , à 
snob$ que ia Ébrtune ne les y ^k jettes au-* 
ttdajs ^ ou qu*ils n'aycnt vécu dans la con- 
fiance £ic la familiarité des grands hommes 
^ la conduifenf:. Ca été un défaut conli* 
^érable f n Giptius , qui après avoir pénétré 
les caufes de la guejrre les pliis cachées , i'ef- 
fû^ du gpuyernement des JËfpagnols ^ la dijf- 
pofition 4es peuples de Flandre^qui après êti^ 
(aoé 4ws Jk vrai génie des Nations ) ^pcè^ 
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Vvpjr formé le jufte caraftérc des (bciérff J 
^ celui dç$ pcrfonnies pr|npipales^ fi biei) 
pxp^iqilé les difShrens étstts 4e là Religion | 
remonté à /des (burces inconnues ai| Cardft 
pal Bentivoglip & à Strada ^ |i'a pu maint^ 
nir daps les elbrits l'admiration qu'il y avoit 
f aufèe^ auflî-tot qu'il a fkllu ouvrir le champ 
de la guerre s quand i} a fallu parler du moui 
vemcpt des armées \ yenir à |a delcriptioil 
4es -Héges ^ & au récit des combats* 

Nous avons dps gens de^ qualité d'un met 
irite extraordinaîrç , qui ppur avoir paflè pair 
de grands emplois avec yji bon Cens namrei 
&aesconnoiflançcsapquî(cs, font égalemen! 
capables de biçn adr & dç blep parler ) mais 
ordinajirement le génie leur manqué , ou ils 
n'ont pas l'art de bien écrire: outre querap 
portant toutes chpfès à leur Cour & à la 
fondion de leurs Chargps, ils chçrchcnC 
peu à s'inihuire des formps du gouverncmeiif 
fk des ordres du Royaume. Jls crbiroicnt i^ 
faire tprt. Se prendre i'efpric des gens dé robe 
contre la dignité de leurjproifeflîôn , s'ils ^Sil^\ 
piiquoicnt à la connoiïlance de nos princir 

J)âles Loix. Et fans avoir ces lumiéres-Ià', fo^ 
èrois aflurer qu'il eft comme impoflible àp 
faire une bonne Hiftoire, remplie, cpniin* 
elle doit être , de faines & aé judicieufe 
jinftruélipns. j 

B^con f<J plaignpif fpurçnt que le$ Hift^ , 
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&ns prennent p|aifir à s'étendre ilir les diQ-^r 

fes étrangères , & qu'ils ièmblent é vitçir con^^ 

jne une langueur , le discours des Règlement 

Gui font la tranquillité publique : quç Ce laift 

iant aUer avec joie au rcxit 4^ maux qu^atK 

Dorte la guerre » Us ne touchent qu*aveç qé« 

goûtées bonnes Loix qui écabliiTchc }e bgn« 

^eur de la (bciécé civile. Sfcs plaintes me par 

fQÎfTent d'autant mieux fondées , qu'il n-jr 

t pas yne Hiftoire chez les Romai|i^^où Toit 

ne puifle connpîtce |e 4^4^°^ de là Repu* 

Clique par fes Loix^conime le dehors par iè« 

coDquètes. Vous voyez dans Tiie-^ Live ^ 

tantôt l^abolition des vieilles Loix \ & tan* 

lot l^établiirement des nouvelles \ vous y 

Ifoyn tout ce qui dépend 4^ ^^ Religion ^ 

& ce qui regarde les cérémonies. Laconjura<^ 

(tiondeCatilina dans Sallufte,eft toute pleine 

des Conditutions de la Républiqijfe ^ Se la 

Harangue de Céfar, fi délicate Se lî détqur- 

pce^ne roulc-t'elle pas toute fiir la Loi P^rz/ir^ 

iùt les JqAe^ confidératipns qu^eurent leurs 

Pcrçs pour^iquitter l'ancienne rigueur dans U 

punition des citoyens , fur |.es .dangereutè^ 

confëqaçnçes qui s'erûfuivroiei^t fi unç ott 

donnance fi (âge étoit violée ? 

Le mèipp Ccfàr en fes Comment Air 
u! £ s ne perd jamais l'occafîon de parler des 
mœurs , des coutumes & de la Religion de« 
(Ï4ttl9iSr TfiÇiçç n'pft f^eMtrêtri: (|ue trojp reoi: 
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|ili d*accufations , de défeniès y de loix ^ & di 
yagemens. Qiiinte-Cutce ^ dans une Hiftoks 
<:onipofte pour plaire plus que pour inftniire; 
met à la bouche d'Alexandre les loix des 
Macédoniens pour répondre aux reproches 
d*Hermolaiis (jui avoir confire contre ik vie, 
Cet Alexandre , qui lèmble n'avçir connu 
d'autres loix que fès volontés dans U conr 
quête du monde ; cet Alexandre ne dédain 
gne pas de Vappuyer de ^autorité des ksix ; 
pour avoir fait donner le fouet à un |eune 
garçon , lorlqu'il eft le maître de l'Unweis.' 
Comme il n'y a point de peuple qui n'ait 
à (è garantir des violences étranges ^ quand 
i, eft foible^ ou à rendre fa condition plus 
glorieu& par des conquêtes^ quand il eftpuii^ 
iant *, comme il n'y en a point qui ne doive 
afTûrer Ion repos par la conftitution d'un bon 
Gouvernement ^ & la tranquillité de'^ k con>» 
Icience parles ientimens 4e ià Religion : 
auflî n'y a^tf il point d*HiAorien*qui ne doive 
être inftruit de tous ces diffçrens intérêts^' 
quand il en entreprend rHiftoire 5 qui ne doi- 
ve faire coimoîcre ce qui rend les hommes 
malbeureux^afîn que l'on Ti^ite^ouce qui fait 
leur bonheur , afin qu'on .^Iç procuierOnnc 
iàuroit bien faite rHiftoife de France ^ (|uel- 
ques guerres qu'on ait à décrire , fans faii^p 
connoirre les ordres du Royaume ^ la di« 
verfîté de Religion^iSc les Libertés de TEglife 
Gallicane* Il 
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Il fèiroit tîdkule de vouloir écrire celle 
d'Angletette , (ans favoir les affaires du Par« 
lement ^ &: être bien inftruit des différentes 
Religions de ce Royaume. Il nd le fèroit pas 
moins d*entrepren<ke relie d'Efpagne^ (ans 
favoir éxaâement les diverfès formes de Tes 
Confèiis ^ & le myftér e de fbn Inquifition ; 
auffi-biéti que le fecrct de (es intérêts étran- 
gers , lés motifs ic les fuccès de fes Guerres. 
Mais à la vérité , ces divèrfîtés de Loix , 
de Religion , de politique y de guerre ^ doig- 
tent être mêlées ingéniéufèment , & ména- 
gées avec une grande difcrétion : car un 
homme qui affeûeroit de parler fbuvcnt de 
la conftitution & des loix de quelqtfEtat ,' 
fcntiroit plutôt le Légiflateur ou le Jurifcon- 
fultc que THifloricni Ce (croit faire des le- 
çons de Théologie , que de traiter chaque 
point de religion aVcc une curiofité recher- 
chée : onauroit de la peine à le fouffrir dans 
l'Hiftôire de Fra-paolo, quelque belle qu'el- 
^ûilTé -être , fi on ne pardonnoit Tennui ^é 
Ks côntrôvctles entre les Doâcurs', à la né 
ccffitédeforrfujet* 

Quoique la defcription des Guerres 1cm- 
hlc tenir le premier lieu dans THiftoire , c'eft 
fc tendre une efpece de conteur fort im- 
portun Que d^entafler événement ilùr évenc- 
n^cnt , tans aucune diVerfîté de matières j 
c'en trouver le moyen dans les vérités , d'i^ 
Tme III. Q, 
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miiter la maçiere des vieux ùifems de Rcf* 
maais datas leutsfâoxcofabais , ficieucs avan* 
tares iàMeufes. 

Les iH&otkm Latins o^t (Ti ihêler admisa- 
Uement les diveifes connoiiTaxKes donc j'ai 
parlé : aiiflî THiftoire des Romains devoit-el- 
le avoir ^ rapport avec leur vie^ qui étoic 
parta^^e aux letïûions différences de piu- 
iieurs pf ofeffions. En effet , il n'y a guéres ea 
de grands perlonn^iges à Rome y «nii n'ayent 
palil par les dignités 4u Sàceropce^ qui 
n'ayent été du Sénat , & tirés àa Sénat pout 
commander les Armées. Aujourdliui chaqae 
profeflion ùit unattachement particulier. La 
plus grande vertu des gens <l'Eglife , ^ à 
ik donner tout entiers aux ctkofks Eccléfiaf- 
tiques ; & ceu x que leur an>bitipn a nouées 
au maniement des affaires^ ont effuye mille 
repreckes d'avoir corrompupla lâinteté de vie 
ou ils s'étoient d^tinés, l£s gens de robe 
font4;rattés de ridicules auffitDtfqu'ik veu* 
knt Çostit de leur profeâîon ^ & un liomme 
de guerre ordinairement^ deJiaIionte.de fa- 
yoir quelque chofe au delà de ion métier. 

Il eft certain néanmoins ^ue les diverfes 
applications des Anciens £nmoieDt une a* 
pacité bien plus étendue 4 les mêmes perfbn*- 
nes apprenant à bien emplpyer les forces de 
la République, & à contenir les pécules ^at 
ia révérence de la Relîgioo.^ pjÉcrautoritÇ 
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ides loix. C'éteit un grand avantagé aux Ma- 
giftrats cfêtre maîtres des plus fi>rtes impref- 
lions qui €c fàfTcnt liir les efprits^ & de fiôfic 
tons.les fentimens par où ils (ont difpol^s à 
la docilité , ou contraints à robéiflànce. Ce 
n'enécoic pas un moindre aux Généraux^dV 
voir appris dans les iecrets de leur Religion^' 
à pouvoir inlpirer leurs propres mouvenïéns 
^ a les faire recevoir avec le même reipeél 
^ue s'ils avoien^ été infpirés véritablement 
par les Dieux ; d'avoir Tort de tourner tou-; 
tes cho&s enpré&gès de bonheur ou d'in« 
fortune ^ & de lavoir à propos reihplnr les 
ibidars de confiance^ ou de crainte. Maiâl il 
en revenoit encore une autre utilité à la Ré- 
publique ic'eft que* les Magiftrâtslèâifbient 
connoitre pleinement eux - mêmes ^ car il 
éroit impollibie que dans ces fonétions dif- 
fèrentes ^ le naturel le plus profond pût éga^ 
lem^tie cacher par tout^ fie que les bonnes 
& les mauvaises qualités ne fmXctit à la fin 
di£:emées. On découvrit en ces génies bor- 
nés que la natare à reftraints à certains talens; 
qu'une humeur douce & paifible qui s'étoit 
accommodée au miniftére de la Religion ; 
n'avoit pas quçlque&is aflez de confiance 
pour maintenir ks loix en vigueur. 

On voyoit quelquefois im Séhateur în- 

conruptîble dans les jagemens, ouï n'avoit 

' lû raâivîlé ^ ni la vigiUnce d*un bon Capî- 

Su 
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taine. Tel étoit im gjcmd homme de guette ; 
comme Maiius^ qui (è tiouvoit uns capact^ 
té en ce qui regardoit la Religion & les af- 
faires. A la vérité ^ il fe fomnoit ibuvenc une 
fu(fifknce générale^ & une vertu pleine par 
tout ^ qui pouyoit rendte les citoyens utiles 
AU public en toutes cho£è$ ; mais feuvenc 
tum une capacité moins éfendœ fàifbit em- 
ployer les nommes à cettains ufages où ils 
ctoient feulement pfopies. 

Ceft ce qu^on a vu dans le Confulat de 
Ciceron & dAntonius ;y où ce premier eue 
ordre de veiller au falutdela République fé- 
lon fbn talent 3 & le fécond fut envoyé aifem- 
bler des Troupes avec Pepreius pour çoni' 
2>attre celles de Catilina^ 

Si on fait rcâéxion fiiir ce que ;'ai cfit, on 
ne $*étonnera point de trouver d'cxceilens 
Hiftoriens chez un Peuple où ceux qui écri- 
voient rhifloire^ étoient.desperibçnes confi- 
dérables^ aufquels il neia^anquoit ni génie, 
ni art pour bien écrire ; quiavoient unecoDr 
noiffance profonde des affaires de la Reii- 

Îjion y delà guerre ydes hommes. A dire vrai^ 
es Anciens avoient un grand avantage fo 
nous à coimoître les génies par ces dinéren- 
tes épreuves où l'on etoit obligé de paflct 
dans radminifbration de la République*» niais 
ils n'ont pas eu moins de foin pour ks bica 
Repeindre > Se quiéxaoiiBç^a^|eq|s £lpg^. 
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Ive^ nti peu de curiofité & d'intelligence ^ 
7 découvrira une étude particuliéte ^ & un 
m infaniment recherché. 

En effets VOU9 leur vc^yez aflémbler des 
Iquaiités connne oppofees ^ qu'on ne s*ima-* 
gineroit pa»(è pouvoir trouver dans uncmê* 
me perlbnne : animus audax ^fiédolm 3 VoUs 
leur voyez trouver dé la diverfité dans cer- 
tabès qualités qui paroifTenttout-à- fait les 
mêmes^ & qu'on ne fàùrdit démêlef fans une 
grande délicafefle dedifcernement :/kbdolus , 
varius^HJnfliht reifimulatoracMJJimHUtêiii ) 
Il 7 a une autre diverfité dans les Eloges 
des Anciçns plus délicate ^ qui nous eft en* 
corc mmns coiutue. C'cft une certaine difie- 
rcnce , dont chaque vice ou chaque vertu eft 
marquée par rimpreffionparticiuiére qu'elle 
prend dans i«^s efprks où eUe fe trouve. Pat 
exemple ^ le courage dAlcibiade a ouelquô 
choie de fineulieT qui le diftingue ce celui 
d'Epaminondas^ quoique Tunôc l'autre ayent 
fô expoier leur vie également \ la probité de 
Caton eft autre que celle de Catulus î F Au- 
dace deX^ilina n^eft pas la même que celle 
dAntoine ^ l'Ambition de Sylia & celle de 
Cçiàr n'ont pas une parfaite reflemblance : 
& delà vient que les Anciens en formant le 
caraâére de leurs grands-hommes ^ forment^ 

(0 SjAafts ^Ifi çuaâ^tQdS S^J^^ 
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pour amfi ^e , en même temps le Câraâirt 
des qualités (jttlls leur donnent ^ afin qu'ils 
ne paroiflènt pas (èulemeût ambitieux &harr 
dis, oil modérés & prudtns , mais qu'on fâ- 
che plus particulièrement quelle étoit Tef* 
pece d'amoitiôn Se de courage , ou de 010 • 
detatipn & de pmdence qc^ils ont eue. 

Sallufte (t) nous dépeint Catilina commt 
un homme de méchant naturel , & la mi* 
chanctté de ce naturel eft auflitot exprimée : 
fcd ingenh msh pravo^ae. L*e^ecc de (on 
2imbitio|ti eft diftinguée par le dérèglement 
des mŒUf!$ 3 & le demglement eft marqué à 
l'égard du caraâére de ion efptir par des 
imagin^itions trop vaftes & trop éferécs : 
vs/ins ^mimus immôderdta, , mcredihilia',ni* 
mis éd$Â fimfer cuphhau U avoir Te^rit aflbz 
mâohant pour entreprendre toutes chofès 
contre les loix , & trop vafte pour & fitet ï 
des deffeins proportionnés auz; moyens (k 
les faire réumr. 

L'elprit harcHd^une, femme vDlttptueu& & 
impudique , telle qu'écoit Sempixmia ^ fiât pâ 
îsàxt croire que fûn audace aUDit à tout en^ 
ttepxendre en faveur de fes amours : mais 
Comme cette • forte de hardieflc eft ftVL 
propre pour les dangers ou Ton s'expofe 
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8hm ime Conjuration , Sailufte explique d*a- 
bor4 ce qu'cUe cft capable <le uixc, patca 
qu'elle a :nût auparavanc : yiM nmlM/éùè vi^^ 
rilis Midacitt fac'omra cmmifirat Voila l*^i^ 
pece de ion audace exprimée. Il là faiccfa^n- 
tcxSc danXer^noo avec fe$ façons^ les ge{^ 
jtes ^ & les xnoUvemcns qu'avoienc à Rome 
les chanteufes & 1^ baladines ; mais avec 

1)lus d'art & de curiofité. qu'il n'étoit bien- 
eant à vmc lionne^ femme : ffiUtere ^ fkha-* 
te ^Ugantiia fuam ntccfi eft fr^béi. Q^and 
il lui attribue un tfytk aiTez eftimable ^ il dit 
en même temps en quoi coîtiiiftok le méritô 
de cet e^rit t Vtrtim ,. mgtnmn tjm hdud 
nhfktdim : fofe verjus facnt i jqcoi imvttt i 
prmmeuti , wl modeflû , vd mdli , w/ pr^ 
€4ci .'< . 

Vous coimoîtrez dans l'Eloge de Silla , 
que fon naturel s'accommodoit hcureule- 
tnent à fes deffcins, La République alort 
ttant divifee en deux fadions , ceux qui at 
j)iroicnt à la puiflànce n'avoicnt point de 
plusgrand intérêt que de s'acqnecir dcsami^ 
Se Sylla 'n'avx)it pointée plus grand plaifif 
^ue de s'en ^re, La libéralité eft le meilleur 
«loyen pour gagner les affe<îtions : Sylla fa- 
Toit donner toutes chofès. Parmi les chofes 
.qu'on donne , il n'y a rien qui airujertilTc 
plus les bpmmes. Se aflure tanticurs fervi- 

ccs , que Targent qu'ils ïeçoivçnt de, nogsi 
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Ceft en quoi la libéralité de Sylla étoic p0 
ticuliérement exercée : remm omnium ; pe^ 
eUnU maxime largitor (i)* Il étoic libéral de 
fi>n naturel , lib&al de (on argenc par intc- 
rêe: SM loifir écoit wlupcueux; mais ce n*eue 
pas été donner une idée de ce grand homme ^^ 

Sue de le dépeindre avec de la (ènfiialitè oa 
e la pareiTe ^ ce qui oblige Saliufte de mat-; 
quer le caractère d'une volupté d*honnête 
homme ^ foumife ^ la gloire , & par qui les 
afiaires ne (ont |amais retardées \ de peut 
^'on ne vînt à (bupçonner Sylla d'une mol- 
leflè oùlanguifTent d'ordinaire les efiéminés: 
CHpidus voluftatmn y glorid cupidior s om lit^, 
xuriûfi effi , tamen 4^ nego$Hs nufiquém Vû-^ 
luptas rtmorma. Il croit le plus heureux 
homme du monde avant la guerre civile ; 
mais ce bonheur n'étoit pas un pur efFet du 
hazard \ & fa fortune quelque grande <[u'elr 
le fût toujours ^ ne fè trouva jamais audeflus 
de (on induftrie : atque illi ^ felteiffimo om^ 
mium ante civilem viàoriam^ nunquam fitper, 
wdiiftriam frrtitna fuit. 

Quand Tacite fait la peinture de Pétrone^ 
il marque les qualités qu*il lui donne avec 
ces fortes de diftindioAs : il lui fait dépenlèr 

^i) M. de S. Evremoiid a cité îciSalInfte de mé^ 
|lftotre«CetHiftorîeniiif miêkâmnrcf[miçmêxih 
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(bn bien^ non pas en didipateur dans la dé^ 
bauche , mais en homme délicat ^ dans un 
luxe poli & curieux. Le mépris de la more 
qu'il Jui attribue 3 n'a rien de commun avec 
celui qu'en ont eu hs autresRomains.Ce n'eft 
point la gravité confiante de Thraièas , fai- 
vmt des leçons à celui qui lui apportoit Tor- 
dre de mourir : ce n*eft point la confiance 
forcée de Séneque ^ qui a oeibin de s'animer 
par lelbavenir de fk$ préceptes & de Tes dif- 
cours : ce n'efl point la fermeté dont Helvi- 
dius fe pique : ce n'efl point une réfblurion 
formée fiir les ièotimens des Pfailofbphes 'y 
c'eft une ihdifférence molle 2c nonchalante ^ 
oui ne laifToic aucun accès dans fbn ame aux 
mnefles penfees de la mort ; c'efl une conti- 
nuation du train ordinaire de £i vie ^ jufqu'au 
dernier moment (i ). 

Mais fi les Anciens ont eu tant de délica- 
teffe à marouer ces difèrences ^ il n'y a pas 
moins d'art aans le flUe de leurs Eloges pour 
attacher notre diicernement à les connoître. 
Dans leurs narrations , ils nous engagent à 
les fuivre par la liaifon iniènfible d'un récit 
agréable & naturels Ils entraînent notr^^ 
prit dans leurs harangues par la véhémeK 
du difcours ^ de peur q^ie s'il demeuroit dans 

(i) VoycxIeJuôBMmNT^rSàwjiie, p/«Mr- 
999 à^Pétront , ^tfoos le H» Tome, page 1 17. 

Tmc m. R 
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on affiéte ^ il n'examinâc le peu de> bcm (eut 
qu'il y a dans les exagérations 4e l'élocjueiice, 
& n*eût le loifîr de former des oppoiickms 
fècrettes à la perfuafion» ils apportent qtid- 
quefois dans un Conièil raifons (iir raifims 
pour déterminer les âmes hs plus iriéfblues 
au parti qu'elles doivent prendre : mai^ dans 
les éloges où il faut dilcemer les vices d^avee 
les vertus , où il faut démêler les diverfités 
ui fe rencontrent dans un naturel 5 où il 
ut non-(èulement diftinguer les qualités 
différentes ^ mais les différences dont chaque 

Sualité eft marquée , on ne doit pas €c fervir 
*ttn ftile qui nous engage ouquinous entrai 
ne^ni de raifonnemens luivis qui aflujettiiTent 
le nôtre. Au contraire ^^ U faut nous dégager 
de tout ce qui npus attire ^ de ce qui noua 
impofe , de ce qui fbûmet notre entender 
ment^ afin de nous laiffer chez nous-mêmes 
avec un plein ufàge de^os lumières ^ attachés 
néanmoins^ autant que nous|>ouvons Téose^ 
i chaque ternie d'un i^ coupé» & d!uoe 
conftruâion varier .^ de peur que Telprit ne 
vînt à fk diflîpper en 4es CQnfidérations trop 
iMTues. Par-là un le^teui^ pA phiigé de don- 
OTT toute fon attention aux diverfcs fingula^ 
^ités , 6c d'examiner feparément chaque trail 
de la peinture. 

Ceft ainfi que les Ancions fosmoient le^n 
éloges. Pour nous^ fî nous avic^n; à dépeiadbft 
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iifi iiarurel £bmbl9|>le à celui de Catilina ^ 
nom aucions de la peine à concevoir dansf 
m€ mêmeperfbnne des qualités qui paroif- 
&ût oppoiees. Tant de ha£di|âe avec un & 
grand astifiice ^ tant de fierté 0^ tant de fi* 
ndlTe^ tant dWeux en ce qu'il defiroit^ avec 
tant de feinte &: de diffimmatîon. 

Il 7 a des diâerences délicates entre des 
QUâitirés qui ièmblent ks mêmes , que nou$ 
déccuvjcons mal-aifêmeht. U y a quelquefois 
un mélange de vice & de vertu dans une 
fciule qualité^ que nous ne féparerons jamais. 
Véritai>lement il nous eft facile de connoitre 
les vertus quand elles jbnt nettes Se entières y 
& d'ordinaire nous donnons de la prudence 
dans les conlèils ^ de la promptitude dans' 
l'exécution y& de la v^eur dans ks combats^ • 

EQur ce qui regarde les bonnes mœurs -, de 
i piété envers Dieu y de la probité parmi les. 
Hommes , de la fidéUté à &s amis ou à fon 
maître. Nous failcms le même ufàge & des • 
défauts & des vices $ de l'incapacité dans les 
aflàires , de la lâcheté contre ks ennemis , 
àt l'infidélité à Ces amis ^ de la parefle ^ de 
Tavarice ^ de Tingratitude : mais où la nature 
n'a pas mis une grande pureté dans les ver- . 
tus,oà elle a laiue quelque mélange de vertu 
parmi les vices \ nous manquons tantôt de 
pénétration à découvrir ce qui le cache,tantôt 
de délicateffe à démêler ce qui iè confond. 

. Rij 
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, Ces diftindions pardcufiéies , qui ma^ 
^uent diverfèment les qualités ,{éon les et- 
prits où elles fè rencontrent , noUs font en*^ 
çore plus cachées. La diverfité de vaiUdiice 
nous eft inconnue : nous n'ayons qu'un mêr 
me courage pour tous les gens de valeur \ une 
même anibition pour tous les ambitieux^ uno 
même probité pour tous les gens de bien : & 
à dire vrai , Téloge que nous, fai^bns d'un 
bomme de grand mérite ^ pourroit convenii? 
à tout ce qu'il y a eu de grands perfono^s 
de notre temps. Si nous avions à prier de 
ces Ducs de Guiiè dont la réputation durera 
toujours , nous, les ferions vaillans , génc- 
feux , f ourtois , libéraux , ambideux/zéics 

Jour la Religion Catbolique , & ennemis 
éclatés de la Protèftante : mais les qualités 
de l'un trop peu diftinguées de celles de 
l'autre , ne formeroient pas des carabes 
auflî divers quUls le doivent êtsre, Ces vertus 
que la morale Se les diicours généraux nous 
îeprèfcntent les mêmes , prennent un air dit 
ierent parla différence de l'humeur & dugé-i 
lue des perfbnnes qui les pbffédent. 

Nous jugeons bien que le Coxmétable(i) 
^ l'Amiral (i) ont été capables defoutenir 

(i)Anne de Montmorcnci , Connétable de 
Prance, mort le iz» de Novembre 15 e»7. 

(a) Qafpard deCoHgny, Amiral de France, 
fnaflacre à Paris le 14. d'Août , jour ivk mafl^^ï? 
4e la S^ Bartbeleini l'an r {7^1 
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ït poids des affaires les plus imporrantes | 
mais la différence de leur capacité ne fe trouve 
pas afifèz marquée dans nos Auteurs. Us nous 
apprennent qufe d'Andelot (t)^ BulFy (2) Se 

Xi\ FraDrçoîs de Colîgny , Seigneur d'Andelot; 
frère de TAmiral de CeTîgny , Général dé rin&a*^ 
terie de France, mort le 27* Mai 1S69- 

Çi) Louis d'Amboife , Seigneur de Buflv , Mar^ 
qtiis.de Reînei , Capitaine de cinquante Sommes 
d'Armes du Roî, Gouverneur & Lieutenant Gé- 
néral en Anjou, premier Gentilhomme delà Cham* 
bre du Duc d' Àlençon » fe rendit ilIuRre par Ton 
favotr » f>ar fbn courage , & par (a politeflè. La 
Reine Marguerite en parle avec éloge dans (es 
M£MoiKEs,& comme d'une personne qui ne 
lui étoit pas indifférente : elle avoue même qu*on 
dlfoit hautement au Roi Henri IV. fbn mari , <)u*fl 
hfiryoH. Bufly fut aflàffiné en 1 57P« ou félon Me* 
ïerai en 1 5^0. dans fon Gouvernement d*Anjou ^ 
à l'âge d^environ 28. ans. Le Comte de Momfb- 
reau ayant fu qu'il voyoit (à femme , la força le 
poignard GxT la gorge y de lui écrire de»(ê rendre 
incefiàmment auprès d'ellCé Bu£^ vint: & dès que 
le Comte fut qu'il étoit dans la Chambre de ùl 
femme » il s'y jetta accompagné dé cinq ou fir 
hommes armés. Buf^ ne trouvant pas la partie 
égale^ (auta par une renétre dans la cour : mais il y 
fut bientôt attaqué par d'autres perfbnnes. Il fe dé* 
fendit long-temps avec une vigueur & une ferme- 
té incroyable , & leur vendit bien chèrement fa 
vie. Brantôme n'a pas ofé s'étendre fur la mort 
tragique de BufTy d'Amboife , dans l'Abrégé qu'il 
«donné de (a Vit^ au TomellL des Hommbs 

iV^USTHES. 

R iij 
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Givrjr (x) ont été les plus braves gens da 
monde : majs on ne nous dit point cû'il y 
avolt une opiniâtreté de faâion mêke à la 
hardieflfe de d'Andelot j ou'il paroiAToit quel* 
que chofè dé vain Se aaudacieux dans la 
bravoure de BufTy s & que la valeur de Gi- 
vry -avoir toujours un air de chevaleriç* 

Il y a quelque choie de particulier dans le^ 
courages , qui les diftingoe^ comme il y a 
quelque fingularité dans les élprks qui en 
kit la différence. Le courage du Maréchal de 
ChâtiUon (2) étoit une intrépidité lente & 
parefleufè : celui du Maréchal de la Meille* 
raye U) avolt une ardeur fort propre à preffet 
Wi Gcgc, Se un grand emportement dans les 

f 

(^si^,^im^ic lofigvîc , Scigneiif «fe Gîvry , tai 

an fiege de Laon^ en 1 554* Déuuks maries » dit 

yiffUsntfmuU Qkfty , It fbu é^gcm^H Cavédkt 

qmfâfàU Cotir i fih fêur finUff^qœ vmlUaiet^ 

jW pttf kf€omw[fime€t ^il avoti des heltei Lettres^ 

fêif fouf FêffrH & fcwr la galamtm. Un defej^ 

amourtu» conçu di ^infidélité étunefriHaJIft^ U jette 

f foHvent dont Itsférih atiily dimeutà€<mmit il /• 

fiuhaiifn». Cette Frincefli , que Mezerai n'a pa» 

voulu nommer , c'étoit Louife , fille de Henri Duc 

de éuiïë) affaifiné aux Etats de Blois en 1 58S. pat 

ordre du Roi » Elle époufa François de Bourbon » 

Jhrincede Conti , 8c mourut en 1^31. 

(x)GarparddeColîgny, Maréchal de France j 

mort en 164^* 
(i) Charles de la Porte , Duc de la MrîUtoyC i 

Hai/stel é!f Fi^ce 9 mort en iHja^ 
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i^ombats de campagne. La valeur du Maré- 
chal de Rantzaa ( i ) étoit admirable pour les 
.grandes acSfcions 'y elle a pu iàuver une Pro- 
vince , elle a pu fauver une armée : mais on 
eût die qu'elle tcnoit au deflbas d^elle les 
périls commims. , à la voir (î non-chalante 
pour les pedces & fréquentes occaiîons où le 
ièrvice ordinaire fe faiioit. Celle du Maréchal 
de Gaflton (a), plus vive & plus agifTante , 
pouvait ctce utile à tous les momens j il n'y 
avoit point de jour qu'elle ne donnât à nos 
troupes quelque avantage fur les ennenois. U 
eft vrai qu'on la voyok moins libre à la vue 
d'une grofle aâaite. Ce Maréchal fi avantu* 
lier pour les partis , fi brufque à charger les 
aniéfe-gardes , craignoit un engagement en- 
tier 'y occupé de la pcnléc des événcmens , 
iorfqu'il faîioit agir plutôt que penfer. 

Quelquefois nous donnons tout aux qua->> 
lités 3 fkns avoir égard à ce que l'humeur y 
mêle du fîen. Quelquefois nous donnons 
trop à l'humeur , Se ne confidcrons pas afle & 
k tond des qualités. La rêverie de Monfieur 
de Turenne , (on eiprit retiré en lui-même, 
plein dé fès projets & de fà conduite , l'ont 

(i^ Jofias, Comte de Ratxau > de l'illuftreMa!- 
fim de Ranzatt dans te Duché de Hoiftein^Ma^échal 
de France « mort en 1 650. 

(2) Jean de Gaffion, Maréchal de France , mort 
M i^^7« d'une bleffiire qu'il reçut au fiége de Len^ 

R uij 
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lait paflèr pour timide , irrcfblu , incertain ^ 

3uoi qu'il donnât une bataille avec autant 
e facilité que Moniicur de Gaffion allpit à 
une efcarmouche. Et le naturel ardent de 
iMonfieor le Prince Ta fait croire impétueux 
dans les combats -, lui qui (è pofTéde mieuit 
dans la chaleur de Tadion qu'homme dtt 
monde ; lui qui avoit plus de préfènce d'e£* 
pit à Lens , à Fribourg^ à Nortlinguc Se à 
Senef ^ qu'il n'en auroit eu peut-^tre dans Ion 
cabinet. 

' Aptes un fi long difcours fur la connoil^ 
iànce des hommes ^ je dirai que nos Hiflro- 
riens ne nous en donnent pas aflez ^ &ute 
d'application , ou de diicernemcnt pour les 
bien connoitre. Ils ont crû qu'un récit exa& 
des éveném^ens fufEToitpour nousinftiuire, 
fans confidérer que les affaires le font pat 
£i£S hommes que la paflion emporte plus 
ibuvent que la politique ne les conduis 
La prudence gouverne les (âges ^ mais il en 
cft peu i & les plus fages ne le font pas en 
tout temps : la paflion fait agir prefque tout 
Je monde , & pre(que toujours. 

Dans les Républiques^ où les maximes du 
vrai intérêt devroient être mieux fuivies , on 
voit la plupart des choies fe faire par un ef* 
• prit de fadtion , &c toute faâion ell pàfEon-* 
née : la paffion fè trouve par tout ^ le zélé 
des plus gens de bien u'en cft pas exeint. 



/ 
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t'animofité de Caton contré Céfàr , & la 
fureur de Ciccron contre Antoine , n*ont 
^uére moins -fèrvi à ruiner la libetté , quoi 
i'ambition de ceux qui ont établi la tyran* 
nie*L*oppofition du Prince Maurice & de Bar- 
Hcvcld, également, mais diverfcmcnt zélés 
pbur le bien de la Hollande , ont failli ah 
perdre lor(qu*clle n'avoir plus rien à craindre 
des Eipagnols. Le Prince la vouloir puiflantc 
au ^ors : Bâméveld la vouloir libre au de^ 
dans* Le ptemier , la metroit en état de faire 
rêteàun Rôi d*E^agne: le fécond, (cmgeok 
à l'aflurer contre un Prince d'Otahge. Il en 
coûta la vie àBameveld; Sc^ ce qui arrive 
alTez fbuvent , on vit périr par le peuple me* 
me . les partifans de la liberté. 

Jepalie des obfèrvations fiirl^Hiftoire , à 
des réflexions fur h Politique : on me le par-* 
donnera peut être s en tout ca^ je nie fatisfer 



rai moi-même. 



t)ms les commenCénieils d^une Républt» 
que^ Tamour de la liberté fait la première 
vertu des Citoyens , & la jaloufie qu'^e 
infpire établit la principale politique ae l'E- 
tat. Lafles que ibnt les hommes des pei- 
nes, des embarras, Àes périls qu'il faut ef^ 
fuyer pour vivre toujours dans l'indépen*- 
dancè , ils fuivent quelque ambitieux qui leur, 
plaît , te tombent aifément d'une liberté fa- 
cheufe dans une agréaUe fujetion. Il me feii^ 



vient d'avoir die (buvent en Hollande , S( ft 
Penfionnaire même (i), ou*on ù mécomp-; 
toit fiir le nattKcI des Holiaâdoîs. On fe per* 
itiade que les HoUandôis ainietir la libeice J 
& ils batflènt^ulemeht i'o|^êffion. Il y à 
chez eux peu de fierté dans les ames^ 8c h 
fierté de rame fait les véritable^ Républl- 
quainsv Ils appréhenderpient un Prince avare; 
tapablé de prendre icùt bien \ on Pribce vio- 
lent qui pourroit leur faire desoutrai^es : mais 
ils s'accommodent de la qualité de Prince 
avec plaifit. S'ils aiment la République^ c'eft 
pour l'intérêt de leur trafié , plus que par une 
fîtis&âion qu'ils ayent cf être libres. Les Ma- 
l^ftrats aimcntleur indépendance , pour goii«* 
vemer«des gens qui dépendent d'eux : le peii* 
pie recotmoîtplus aifementl^autorîtéduPrin- 
ce que celle des Magi(bats. Lor^'un Pcin-: 
ce d'Orange a voulu Iiirprendre Amfteidam^ 
tout s'eft déclaré pour les Bourguemeftres s 
mais c'a été plutôt par h haine de la violence; 
que par l'amour de la liberté. Quand un ao- 
tiê s'oppofè à la Paix ( z ) , après une longue 
guerre ^ la Paix fê fait malgré lui : mais elle 
K fait pat le fentiment de la miiére ptéfèntq 
6é la confidération naturelle qu'on a pour 
lui ^ n'eft que fii^ndue ^ non pas ' 

(OMdeWic; 
(OLaPalsdeNûnejpiQ . 
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ufw extraordinaires étant paflcs, on revient 
itoi Prince d'Orange. Les Républiquains on< 
le déplaifir de voir reprendre au pÉiiple iki 

Sremiéres affections, & ik appréhendoicnt la 
ominatîon , fans dfer paroitr^ jaloux de h 

liberté. 

Dans le temps que le Prince d'Oraiigc? 
Xî*âvoit ni charge , ni gouvernement; dani 
le temps qu'il n'avoit de crédit que par fort 

. fiom , le Penfionnaire & Monfieur de Noort- 
'^Tk, éroieot les (eiils qui oiàflcntpronônCei 
hardiment le mot de RE'puBtia^E à la 
Haye. La Maiibn d'Orange avoit aflcz d^ail- 
tres ennemis : mais ces ennemis parloient 
toujours des Etats avec des expreffions géné- 
rales qui n*expliqudiênt poiht la cohftitutiofl 
du gouvernements 

La HoJlandc , dit Grotius , efl: une Répu- 
blique faite par h'azard ^ qui fe maintient par 
la crainte qU*on a des Efpagnols : ReffublicM 
çajk faSa, anam maus Hiffonorum commet. 
L'appréhenuon que donnent les François 
aujourd'hui , &it le mçme effet; & la néceflî'^ 
fe d'une bonne intelligence unit le Prince 
aux Etats , les Etats au Prince. Mais à juger 
des chofès par elles mêmes y la Hollande 

^ rfeft ni libre , ni affujettie. C'eft un gouver- 
nement compolc de pièces fort mal liées, oà 
le pouvoir du Prince & la liberté des Citoyens 
ont également belbia 4e machines poux (è 
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Venons maintenant à ce qui regarde kl 
Cours , Se faifbns réflexion fur les effets que; 
les paflions y produiiènt. 

£n quelle Cour les femmes n*ont-ellespâ^ 
fo du crédit ^& en quelles intrigues ne font- 
elles pas entrées } Qnt n'a point fait la Prin-. 
cède d'Eboli (bus Philippe IL tout prudent 
& tout politique qu'il etoit > Les Dames 
n'ont-elles pas tetiré Henri le-Grand d'une 

Î;uerre avantageufement commencée » & ne 
ui en faifbient-elles pas entreprendre une 
incertaine & périlleufe , lorfqu'il fut tué ? Les 
piqties du Cardinal de Richelieu & du Duc 
de Buckingham pour une Sufcriprion de Let- 
tre , ont aïmé l'Angleterre contre la France; 
Madame de Chevreufe a remué cent machi- 
nes dedans & dehors je Royaume. Et que 
n'a point fait la Comteffc de Carlille ? N'ani- 
moit-elle pas du fond de White-Hall toutes 
les îadions de Weftminfter (i) ? 

C'eft une confblation pour nous , de trou-^ 
ver nos foibles en ceux qui ont l'autorité de 
nous gouverner •> & une grande douceur à 
ceux qui Ibntdiftingués par la puiflancc^ d'être 
^its comme nous pour les plaifirs. 



(i) Voyez la ViB ie Sém-Evm^i , fnf Falî 
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REFLEXIONS 
SUR NOS 

(TRADUCTEURS, 

« 

LEs ouvrages de nosTraduâeurs (ont eftir 
mes généralement de tout le mondé. Ce 
ll^eft pas <qu'une fidélité fort exade ùÛt la 
secommandation de notre Ablancourt : mai^ 
il faut admirer U force admirable de (on ex- 
preffion , où il n'y a ni JEudeue , ni obicurité.' 
kVous n'y trouverez pas un terme à deiSrei 
pour la neteté du fens î rien à rejetrer ; rien 
jquinous choque 9 ou qui nous dégoûte. Cha- 
(que mot y oft mefuré pour la juftelTe des pé- 
riodes , fans que le ftile en paroifTe moins 
naturel j & cependant une fyllable de plu9 
cm de nioins , ruïneroit je ne £ài quelle nas^ 
monie qui plaie autaiit à l'oreille que celle 
des vers. Mais , à mon avis ^ il a l'obliga- 
labh de ces avantages au diicQUrsdes Anciens 
qui régie le fien : car fi tôt qu'il revient de 
leur génie au ficn propre , comme dans fts 
PréÉices & dans fcs Lettres ,41 perd la meil- 
leure partie de toutes ces beautés \ &C ui^ 
Auteur a^ixable tant qu'U g& animé d% 
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Teiprit des Grecs & àc^ Latins^ devient v& 
£.c0wn médiocre ^ -«luaûd il n'eft &d(«lEem} 
que de iui-mcme. C*cft ce auî arrive à la 

^ plupart 4c nos Tracludpurs ) oe quoi ils me 

paroifTent convaincus ^ pour ièncir i^s pre-- 
nûcjrç leur ilériUtc^ £c en. efiet^ celui qui met 
ion piérîce à faire valoir les penfêes à^s au« 
très . jçi'a pa$ grande confiance 4e ppuyoit Q 
rendre recommandable par les fiennes : mais 
le pid>lic lui eft infinemçiit obligé du trar 

^^ yau qu^il (è dpnne pour apporter des liçheC- 

Çcs {étrangères où les naturelles iGne ^ffijèjit 

pas. Je ne fuis pas de Tluimeur d'un homr 

K ' me de qualité que je connpis ^ ennemi déc^« 

«é de noutes les Verfiocis. Céft un E^agncl 

(avant & fpirituel ( i) ^ qui ne jàuroit foudËJr 

qu'on rende commises aux parefle.tix 1er 

, . choies qu'il a appri&s chez U% Anciens avep 

Vdelappine, 

^. 7 Pour moi ^ outre que {e profite en miUct 
«hndroits des recherches laboriejuiès ^ts Tj»^ 
duâeurs^ jaimçiquela connoitf^nce de TAndî 

Suite deviefine plus générale; & Je prcns pl^ir 
r à voir admirer ces Auteurs par les mêmçs 
gens qui nous eulTent traités de pédans ^ fi 
^us^sjivions ^opunè^ quand ils ne les en- 

'^ (i) Don Antonio de Cordoue , Favori de Doil 
fluan , & Lieutenant Généra} de la Cavalerie £fpa% 

gaok SA Sbmdrsfi 
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leodoient pas. Je mêiç donc ma reconnoi^' 
ùxkcc à cé\& du public j mail je ne donne pas 
mon eftime^ôç puis être fort libér^ de louant 
gcs pour la traduction , que )'en terai fort 
avare pour le génie de fon Auteur.* Je puis 
cftimcr beaucoup les Veyfions d'Abkncourc, 
de Vaugclas , de Dii Ryçr , de Charpentier^' 
& de beaucoup <l>u^ps> uns faire grand cas 
de liaut efprit , s'il n'a paru par des ouvrages 
j^ili viennent d'eux-mêmes. 

Mous avons les Ver/ions de deux Ppëmes 

latins en vers François , qui méritent d*êtrc . 

confldêtèes autant pour leur beauté que pout 

la difficulté 4e Teiltreprifè. Celle de Breoeuf 

a ècè génér4ement eiftimée^ & je ne (liis ni 

aflèz chagrin ^ ni afTez fevére pour m'oppoier 

l une fi Favorable approbatièn» J'obferverài 

néanmoins qu'il a pouiTé la fougue de I^ucain 

en notre langue plus loin qu'elle ne va 

dans la fieniie \ Se que par refFort qu'il a faie 

pour égaler l'ardeur de Ce Poète , il s'eft allu* 

ine lui-même , fi on peut parler ainfî^ beau-» 

toup davantage. Voilà ce qui arrive à Bre4 

beutaffez fouvent; mais il ft relâche <}uel-p 

quefoi; 'y Se quand Lucain rencontreheureu* 

lemeat la véritable beauté d une penlée , ije 

•TraduâreuT demeure beaucoup au deflous ; 

comme s'il vouloir paroître facile & naturel 

où il lui feroit permis d'employer toute la 

force« Vous remarquerez cent fois ia yéâcé, 
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lie ma première obfèrvation -, & la féconde 
ne vous paroltrf pas moins jufte en quei<; 
ques endroits : par exemple pour rendre ^ 

riOH^ c^ifa Dm flan4$ , /cit^^ CéMÊà 

Bcebeuf a dit feulement t 

« 

^'çs picia fcprçnt C^l^r, .» Çatçn (hit ?Qm 

,Ceft une cxprel^on ba/Te qui ne répond 

pas à la neblelTe de la latine \ outre que c'eft 

ïnal entrer dans le fens de l'Auteur : car Lur 

, çain qui a l'eipric tout rempli de la vertu do 

"Caton ^ le ^veut élever au-delTus des Dieux 

|da|f$ l'oppofition des (èntimens fur le mérite 

' - if^ la cauiè } §c Breb^uf tourne une imago 

. Iloble de Caton^ élevé au-delTus des Dieux ^ 

^ en celle de Caton aiTujetti i Pompée (i) 

(i) Je apporterai ici le paflsgç ^tier de IiA 
C9Ûn , Livre \^ v. 125 - - ^}^^\ si^ec la Tradttoj 
iipn de Qfebeuj^ 

XerfiumqMdmfdim-ferrtpùtell, Cétfdryf ùnftm 

Wmftmsvtfdrtm , qmt In^itu imdmt dtmdit. * 

Sein nefâs : mdfftûfe judice qnifyue fnetnt : | 

FsBrix cdmf* Dih fUciUt/ftd viBa Cdtêni, 

, Ifffidfii^^g^eficrtéiyiflflirgloirçjii^fiaitrtfi 

Q^and 
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Quanta Segrais ^ il demeure pat tout bien 
au dcflbus de Virgile -, ce qu'U avoue lui- 
même aifêment ^ car il feroic fore extraordi« 
naire qu'on pût rendre une traduâion égale 
à un n excellent original. D'ailleurs un de$ 
plus grands avantages du Poëte ; confifte 
dans la beauté de l'expreffion : ce qu'il n'eft 
pas pofCble d'égaler dans notre langue . |>uif; 
que jamais on n'a (u le faire dans la fienne. 
Segrais doit fe contenter d'avoir mieux trou- 
vé le génie de Virgile , que pas un de nos 
Auteurs j &c quelque grâce qu'ait perdu TE- 
N £ ï D £ entre fcs mains ^ j'oie dire qu'il fur- 
paflfè de bien loin tous ces Poëmes que nos 
François ont mis au jour avec plus de con«. 
fiance que de fuccès. 

La grande application de Segrais à con« 
noître rcfprit du Poëte paroît dans la Préfa- 
ce , autant que dans la Verfion ; & il me 
femble qu'il a bien réudî à juger de tout ; 
excepté des caractères. En cela jt ne puis être 
de fon fentiment ^ & il me pardoiuiera fi 
pour avoir été dégoûté mille fois de fon] Hé« 

l'un ne veutpbînt ^'égal , & Tautre point de nttto^ 
De û hauts partiiàns s'anacnt pour chacun d'eux » 
Qu'on ne fût qu^ défendre , ou qui blimer det deuZ| 
Qui des deux a tiré plus jufiement Tépée > 
^ Dieux fervent Cé£ir 9 mais Catoii fuit Pompée* 

TtmJJI. S ' 
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ros , je ne perds pas rocéa/ion de patlet ici 

du peu de mérite du bon £née. 

Quoique les Conquérant ayent ordinai- 
rement plus de foin àc faire exécuter leurs 
ordres fur la terre , que d*ob(èrvcr rcligîeu- 
ftment ceux du Ciel : comme l'Italie étoit 
promife à ce Troyen par les Dieux ^ c'cft 
avec raifbn que Virgile lui a donné un grand 
atKijettinement à leurs volontés : mais quand 
il nous le dépeint & dévot ^ il doit lui attri- 
buer une dévotion pleine de confiance , qui 
8*accofflmode avec le tempérament des Hé- 
los i non pas un fentiment de religion fcxu- 
^puleux ^ qui ne fubfffte jamais avec 1» v&i- 
tahle valeur. Un Général qui croyoit bien en 
fès Dieux ^ devoir augmenter k grandeur de 
loti courage par Telpérancc de leur fecours : 
Ê condition croit mâlbcureufe s*il n*y favoit 
cro&e qu'avec une iliperftltioa qui lui êtoit 
ifî natercl ufàge de foa entendement & de 
fen coeur; C'eft ce qui arriva au^ pauvre Ni- 
cia^v qtM; perdit TAtmée des Athéniens, & 
fcperm^ tui-mêmc, par la créduje & fupcf- 
fîiti'-ufc opinion qu*ile«tdu courroux dts 
IXcux 11 n*ca eft pas ainfî du. Grand Ale- 
xandre. U fe croyoit fîl^ der Jupiter poiK cn- 
tïepjcencire des chofès plus ejrtraordinaircSii 
Sciçion. qui feint ou qui penft avoir un corn- 
aftçrcci' Avec les: Dieux, cm: rite- uni avantage 
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celle des Carthaginois. Faut - il que le fils de 
Vénus , afTuré par Jupiter de fcn bonfae^r Sc 
de fa eloire future^ n'ait de piété que pour 
craindre les dangers ^ & pour & défier du 
iliccès de toutes les entreprifès ? Segrais , U« 
defTus , défend une caufe qui lui tait de U 
peine ^ & il a tant d'afFeâion pour Ibn Héros^ 
<|u'il aime mieux ne pas exprimer le fens de 
Virgile dans toute A force ^ que de décoa« 
vrir nettement les frayeurs honteufès dupattr 
v<e £née. 

Extaafh JEtuétJikmmurfiigon mmbrâ» 
lngenttt9& , dufHcet tendeni ad^derafJnUf^ 
Talid voce te fin : O ter que quaPerque Skati g 
Quisante or a fatrum > Troja/ub mœnibas Mfjf 
€jmtig;i$ offetere {i) / 

JTavoue que ces fortes de faififfêmens fc 
{ont en nous malgré nous-mêmes^ par ucf 

0) ViRGiL. JEnetd lé. !• T*jp^r tOO» Voîçk 
laXtaduâion deSegrais; 



en cil .fiirprif » il levé au Ciel let yeux » 
£t déplore ea cermotr>.fon ton injurieux r 
OtBit» Sc quatrefbismott bienfieureule êc belle » 
Eamort de ces Troyens , qui d'une ardeur fidelle 
CScmibattant près des rauis âe leur trille Cité- 
Jbas veux de kaapmcm perdiient la; dat£ t 
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dé&utdu tempéramment : mais puiibue Vie- 

gile pouvoir fermer cefui d*£nec à la fantai- 
e ^ je m'étonne qu'il lui en ait donné un 
fiilccptible de cette frayeur. On fait honneur 
aux Philofbphes des vices de complexion y 
quand ils favent les corriger par la fàgelTe. 
Socrate avoue aifêment de méchantes incli- 
nations que la Phiofbphie lui a fait vaincre. 
Mais la nature doit être toute belle dans les 
Héros y & fî par une néceffité de la condition 
humaine 3 il faut qu'elle pèche en . quelque 
chofe , leur raifbn eft employée à modérer 
des tranfports ^ non pas à iinrmonter des foi- 
bleiïes. Souvent même leurs impulfions ont 
quelque chofè de divin qui efl au-defTus de 
la rai&n. Ce qu'on appelle DirégUmem àasi^ 
les autres ^ n'eft en eux qu'une pleine liber- 
té , où leur ame le déployé dans route (on 
étendue. On fait de leur inipctuofité cette 
vertu héroïque qui emporte notre admiration 
fans reconnoître notre jugement. Mais les 
paffions baffes les deshonorent ^ & fil'amirié 
exige quelquefois d*eux les craintes & les 
douleurs , (ce qu'on voit d'Achille pour Pa- 
trocle^âc d'Alexandre pour EphefUon), il 
ne leur eft pas permis dans leurs propres dan* 
gers ,& dans leurs malheurs particuliers, ni 
de faire voir la même peur , ni de faire en* 
tendre les mêmes plaintes.Or Enée fait crain- 
dre & pleurer fur tout ce qui le regarde. |i 
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cà vrai qu'il fait la même chofe pour fes 
amis : mais on ciolc moins ^attribuer à une 
pitffion noble & gcnéreulb , qu'à une (burce 
inépuifàble d'appréhenfions &: de plçurs , qui 
lui en fbutnic naturellement pour lui & pous 
les autres. 

ExHmflo Mnéà jfoivunmr fngott mettitra i 

m 

li^mn$ ^ tr du f lices ttndens aifidera f aimas i 

Saifi qù^jl eft de ce froid par tous les mem-' 

bres y le premier figne de vie qu'il donne ^ 

c'eii de génilr : puis il tend les mains au Ciel) 

& apparemment il imploreroit Ton affiftance^ 

fi tetat où il éft lui laiflbitla force d'élever 

fon efprit âux Dieux ^ & d'avoir quelqu'ac- 

tentionà la prière. Son nme qui ne peut être 

appliquée à quoi que ce fbit , s'abandonne 

aux lamentations ^ &c fèmblable à ces veuves 

dé&lées qui voudroient être mortes , difent- 

elles ^ avec leurs maris au premier embarraè 

qui leur lurvient , le pauvre Enée regrette de. 

n'avoir pas péri devant Troye avec Hedor , 

& tient bienheureux ceux qui ont laifTé leurs 

os au fein d'une fi douce & fi chère terre. 

Un autre croira que c'eft pour envier leur 

bcmheur ^ je fuis perfuadé que c'eft par la 

crainte du pérH qui le menace. 

Vous remarquerez encore que toutes ces 
lunentatious ççnunencent preique auQitôc 
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que la Tempête. Les vents (buf&ent iiilp& 
tueufement ^ Tair s'obfcurcit , il tonne ^ il 
édaiie , les vagues deviennent grofles Se 6i^ 
tieuiès : voilà ce qui arrive dans tous les ora« 
ges. 11 ny a |u(ques-là ni mat qui iè lompe ; 

nigoi 

puifTe 

moÎDS qu'il falloit attendre à ic déibler. Caf 

il y a mille jeunes garçons en Angleterre ; 

& autant de femmes en Hollande , qui s*é« 

tonnent à peine où le Héros témoigne feu 

défeipoir. 

Je trouve une ciiofe remarquable dans TË''^ 
KEÏDE, c'éft que les Dieux abandonnent 31 
Enée toutes les matières de pleurs. Qu'il con« 
re la deftrudion de Troyc fi pitoyablement 
qu'il lui plaira 3 ils ne iè mêleront pas de té^ 
gler (es larmes : maisfîtôt qu'il y a une gran-^ 
de rcfolution à prendre , ou une exécution 
difficile à faire ^ ils ne fè fient ni ai» capacité-^ 
niàlbn coûtasse, & ils ùmt presque ton* 
jours ce qu'ailleurs les ^ands - hommes ont 
accoutumé d'entreprendre & d'exécuter. Je 
&L combien rintervenrion des Dieux eff né* 
ccfTairc aa Po&nc Epique : maïs cela n'fem- 
nêche pas qu'on ne d t laiflcr plus de cfao£s 
a. la vertu du Héros. Car ii le Héros cft trop 
confiant, qui au mépris des Dieux veut tout 
fettder fiut luinaoemci te Dieu eft trop fecottr 
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ïAAcy qui pour faire tout^ anéantit le mé- 
rite du Héros. 

Perfenne n*a mieux encendd que Congiil 
cette économie délicate de Tafliftance du 
Ciel , Se 'de la Vertu des grands hommes*; 
a^ Akx ^ dit-il , (e trouvant dans un cômbac 
m de nuit ef&oyable , ne demande pas à Ju*» 
m pitêr-qu^U le (àuve du danger où U (è ren- 
M contre \ cela fèroit indigne de lui : il ne 
» demande pas qu'il lui donne des forces 
»fumaturelles pout Vaincre avec sûreté : il 
<k auroît trop peu de part à la viftoire ; 9. 
» demande feulement delà lumière , afin de 
» pouvoir difcerner les ennemis ^ & d*exer- 
A cer contre eux là propre vaillance : da Ikcem 
^ktvid^am (i) 

Le plus grand défaut de la P h A r s A i ir^ 
c*cft ae n'ctre p'^opremcnt qu'une Hiftoird 
en vers^ où des hommes iUuftrcs fontpref- 

Îue tout pat êss moyens purement humains, 
^erroné l'en blâme avec raifon, & remarque 
fudicicuftment que per amèéges Dearmnqné 
ffum/lerU & fahulofum fintentiamm forme»'- 
ttm fr^ipitandiês eft tièer/piritHs , Ht potim 
furemis animi vaticinatio appa^^eat , ^$iam re^ 
tsgiopt oratioms fith tejhbus fides. Mais FE - 
w E ï D E eft ufie fable éternelle , où Ton îb- 
troduit les. Dieux pour conduire & pour e:(ét* 
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cuter toutes chofes. Quant au bon Enée y H 
ne fe mêle guère des deflfeins importans ^ 
glorieux : il lui fufEt de ne pas manquei 
aux offices d'une ame fi^vJh ^ tendre & pi-: 
toyable. Il porte (on pcre fur fes épaules -, it 
regrette fà chère Creiife conjugalement \'û 
fait entctrer fa Nourrice » ôc dreflè un bû-i 
cher à Ton Pilote , en répandant mille ht* 
mes. 

C'étoit un pauvre Héros dans le Paganif-î 
me ^ qui pourroit être un grand Saint chez 
les Chrétiens ; fort propre à nous doiuier des 
miracles ^ & plus dighe Fondateur d'un Ot-. 
dre que d'un Etat. A le confidérer par les 
iêntimens de religion , je puis révérer (a fàin* 
teté ; fi j'en veux juger par ceux de ià gloite; 
je ne ûurois {bimrit un conquérant qui ne 
fournit de lui que des larmes aux malheurs ; 
& des craintes a tous les périls qui iè préfènn 
tent 'y je ne puis IbuiiFrir qu'on le rende maî- 
tre d'un fi' beau Pays que l'Italie , avec dei 
Qualités qui lui convenoient mieux poiu: per- 
dre le iicn ^ que pour en cotiquérir un autre. 

Virgile éroit fans doute bien pitoyalile. 
A mon aviS) il ne fait plaindre les défolés 
Troyens de tant de malheurs , que par une 
douceur fecrctte qu'il trouvoit à s'attendrir. 
S'il n'eût été de ce tempérament-là, il n'eut 
pas donné tant d'amour au bon Enée pour fa 
chère tccre.} cartes Héros fe dthnx, aifément 

du 
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ibuvenir de leur pays chez les nations où ils 

doivent exécuter de grandes chofes. Leur amc 

toute tournée à la gloire ^ ne garde aucun 

iëntimenc pour ces petites douceurs. Il fal- 

loit donc que les Troyens fc lanientaflcnt 

moins de leur mifère. Des gens de guerre , 

qui veulent exciter notre pitié pour leur in« 

fortune ^ n'inipir^ nt que du mépris pour 

leur tbiblefle t mais Enée particulièrement 

de voit être occupé de fon grand deflein , ic 

détourner (es penfees de ce qu*ii avoir fouf- 

fcrt , fur rétabliflement qu*il alloit faire. Ce 

qui alloit fonder la grandeur Se la vertu des 

Romains , devoit avoir une élévation & une 

magnanimité digne d'eux. 

Aux autres chofès ^ Segrais ne iàuroit don- 
ner trop de louange à TE n e ïd e ; & peut- 
être que je fuis touché du quatrième &c du 
fixième Livre, autant que lui-même. Pour les 
çsLTzAètcs^ j'avoue qu'ils ne me plaifènt pas , 
& je trouve ceux aHomere aufli animés , 
que ceux de Virgile fades & dégoûtans. 

En effet, il n'y a point d'ame qui ne fc 
iênte élevée par l'impreflion que fait fur elle 
le caraâére d'AçhiUe. Il n'y en a point à qui 
le courage impétueux d'Ajax ne donne quel- 
que mouvenient dUmpacience. Il n'y en a 
point qui ne s'anime &c ne s'excite par la va:^ 
leur de Diomede. Il n'y a perfbnne à qui le 
rang & la gravité d'Agamemnon n'imprime 
Tmc m. T 
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quelque refpeâ: \ qui n*ait de la yénéradon 
pour la longue expérience &c pour la fàgefle 
de Neftor ^ àquiTinduArie ayifée du fin Se 
ingénieux Uliue n*cveille Te^rit, La valeur 
intortunée d'Heâor le fait plaindre 4c toue 
1 e monde : la condition nuiërable di^ vîeus 
Roi Priam , touche Vame U plus dure |.& 
quoique la beauté ait conrune un privilège 
iecret 4^ fè cpncUier les a£Feâ:ions., celle de 
Paris, celle d'Hélène n'attirent que 4^ Tin-^ 
dignation , quand on confidére le fang qu'î- 
les font verfçr , Se les iiineftes m4heursdont 
elles font cau^. De quelque Êiçon quç c^ 
(bit, tout anime dans Homère , tout émeut : 
mais dans Virgile, qui peut nes!ennuyer pa^ 
avec le bon. Enée éç (çn cher Açhare I S j 
voi^s çxceptez Nifiis & Euryalus , ( qui à la 
vérité vous intéreffent dans toutes leurs avan-^ 
tures, ) vous languirez de néceffité avec cous 
les autres j avec un Uionée , up Sereefte , 
Mneftée^ Cloante, Gias, & le refte de ces 
liomme$ cpnrniuns qui açcompgnent upf 
Chef médiocre, 

jugez par-là combien nous devons admi- 
rer la Pocfic de Virgile , puilque maleré 4a 
vertu des Héros d'Homère , & le peu oc mér 
irite des fiens , les meilleurs critiques ne UO%t 
vçnt pai^ qii*4 luifpîç ^^t'\ç\^. 
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SUR 

LES TRAGEDIES. 

J'A V o w E que nous çxcellons aux Ou- 
vrages de Théâtre , & je ne croirai point 
flatter Corneille, quand je donnerai Tavanta- 
ge à beaucoup de les Tragédies (ur celles ds 
Tantiquité. Je (ai que les anciens Tragiques 
ont eu des admirateurs dans tous les temps \ 
xnais je ne ùi pas fî cette fublimité^ dont on 
parle, eft trop bien fondée. Pour croire que 
Sophocle 6c Euripide font auiE admirables 

au'on nous le dit, il faut s'imaginer bien plus 
e chofes de leurs ouvrages, qu'on n'en peut 
cotmoître par des tradudions ; & lèlon mon 
léntiment, les termes & la diâion doivent 
avoir une part coniîdérable à la beauté de 
leurs Tragédies, 

lime femble voir au travers des louanges 
que leur donnent leurs plus renonunés par- 
tiians 3 que la grandeur , la magnificence , &c 
ladignicé fur tout, leur étoit des chofes fore 
peu connues : c'étoient de beaux efprits re- 
Icrrés dans le ménage d'une petite Républi- 

a'ue,à qui une liberté néccffîteufe fenoit lieu 
& toutes choies. Que s'ils éto^nt obligés de 

Ti; 



ix6 OEOVRES DE M. 
• repréfcntcr la Ma jefté d'un grand Roi , ils cb- 
troient mzl dans une grandeur inconnue ' 
pour ne voir que des objets bas & groflîcrs, 
où leurs (èns étoient comme afltijettis. 

Il eft vrai que les mêmes efprits dégoûtée 
de CCS objets 3 s*élevoient quelquefois au fit« 
Uime & au merveilleux ^ mais alors ils &ir- 
foient entver tant de DieUx & de DècÛhs 
daiis leurs Tragédies, qu*pn n'y reconnoiflbic 
peique rien d'humain. Ce qui étoit gr^d * 
çtpit fabuleux j ce qui étoit naturel , ctoiç 
pauvre & miferable, Chçz Comeiile,la gran- 
deur fe connpît par elle-même.Les figures 
qu'il employé font dignes d'elle ^ quand il 
veut 1^ parer de quelque ornement j mais 
d'ordinaire il néglige jç^s vains dehors: il 
ne va point chercher dans les Cieux ,Mq 
quoi faire valoir ce qui eft afTez confîdéra* 
ble fur la terre ^ il lui fiifEt de bien enrref 
dans les çhofes, & la fleinç image qu'il en 
donne , &itia véritable unpreflîon qu'aiment. 
H rççevoir les perfonnes de bon fen$. 

En effet, la nature eft admirable .par tout j 
• & quand on a recours à cet éclat étranger '^ 
dont on penfè embellir les objets, c'eft fou- 
vent une copfeffion tacite qu'on n'en con-. 
noît pas la propriéré, .De là viennicnt la plu- 
part de nos figures & de nos compâraifons 3; 
que je ne puis appipuver û elles ne font rares^ 
tout-à-fait nobies^&tout-à-fàitjuftes : autre^^ 
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ntenc , c'eft chercher par ailrefle une diverfîon 
pour fè dérober aux chofes que Ton ne (ait pas 
connoitre. Quelque beauté cependant quo 
pUifTent avoir les comparaifons^eUesconvien* 
nent beaucoup plus au Poëme épique qu'à la 
Tragédie : dans le Poëme épique^refpritcher* 
chc a le plaire hors de ion fujet-, dans la Tra- 

fédie , Tame pleine de ièncimens , &ç pofle* 
ée de paffions , fe tourne mal-ai(cment au 
/impie éclat d'une reflemblance. 

Ramenons notre difcours à ces Anciens ; 
dont il s'eft inièniiblement éloigné ) Se cher- 
chant à leur faire juftice , contcfTons qu'ils 
ont beaucoup mieux réuflî à exprimer les 
qualités de leOrs Héros , qu'à dépeindre la 
magnificence des grands Rois. Une idée con- 
fuie des grandeurs de Babylone ^ avoir gâté 
plutôt qu'élevé leur imagination 5 mais leur 
elprit ne pouvoit pas s'abulèr fur la force , 
la confiance 3 la juftice & la fàgelTe ^ donc 
ils avoient tous les jours des exemples de* 
vant les yeux. Leurs fèns dégagés du fafte 
dans une République médiocre ^ lailfoienc 
leur raifbn plus libre à confidérer les hommes 
par eux-mêmes. 

Ainfi ] rien ne les détournoit d'étudier la 
nature humaine , de s'appliquer à la connoif- 
fance des vices & des vertus ,. des inclina* 
tions Se des génies. Ceft par-là qu'ils ont 
appas à former fi bien les caraâéres , qu'on 

Tiij 
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n'en Êaroit defirer de plus jnftes , félon lé 
temps où ils ont vécu yii on (è contente dé 
connoître les perfbnnes par leurs aâions. 

Corneille a crû que ce n'étoit pas afTez de 
les faire agir , il eft allé au fend de leur ame 
chercher le principe de leurs allions ^ il eft 
deicendu dans leur cœur pour y voir former 
les pafSons , & y découvrir ce qu'il y a de 
plus caché dans leurs mouvemens. Quant 
aux Anciens Tragiques , ou ils négligent les 
paillons \ poux être attachés à repréfcntciî 
exaâement ce qui (è pa(Iê \ ou ils font Ici 
difcoureurs au milieu des perturbations me* 
mes , & vous diiènt des lentences , quand 
tous attendez du trouble & du defèipoir. 

Corneille ne dérobe rien de ce qui le pafTei 
il met en vue toute Taâion^autant que le peut 
ibuffirir la bienféance: mais auffidonne-t'il au 
fçntiment tout ce qu'il exiçe ; conduifant la 
nature fans la gêner , ni l'abandonner à elle- 
même. Il a ôté du Théâtre des Anciens, ce 

u'il y avoit de barbare. Il a adouci Thorrcur 

e leur fcéne par quelques tendreffes d'amour 
judicietiièmeiit dilpenfèes : mais il n*a pa$ 
eu moins de foin de confarvér aux fujcrs 
.Tragiques notre csaintefiS: notre pmc,fifl5 
détourner rame des véritables paffions qu'elle 
y doit fentir ^ à de petits ioupirs ennuyeux, 
qui pour être cent fois variés, font toujouK 
les naêfnes^ 



I 



j 



r 



toE S AmT-EVRÊMOND. ni 

Quelques louanges que je donne à cet ex* 
cellent Auteur, je ne dirai pas que {es Pièces 
(oient les (èules qui méritent derapplaudlife* 
ment fur notre Théâtre. Nous avons été tou- 
chés de Mariame, de Sopi^onisbe^ 

d'AxcIONï'E, de VENCESlAS^deSxi- 

LicoN^ d'ANOROMAQuE , de B R I- 
TÀNNicus ( i),^ de plufieurs autres, à qui 
je ne prétens rienôter de leur beauté pour ne 
les nommer pas. 

J'évite autant qile je puis d'être ennuyeut, 
& il me fufSra de dire qu^aûàune Nation ne 
&urott diiputer à la nôtre ^ l'avantage d^ex- 
celler aux Tragédies. Pour celle$ des Italiens, 
elles ne valent pas la peine qu'on eti parle ; 
ks nommer ièulement eft tdtez potir inlpi- 
rer de Tennui. Leur Festin de Pierre 
feroit mourir de langueur un homme adèz pa- 
tieXkt, oc je ne Tai jamais vu fans fbuhàitetque 
l'Auteur de la Pièce fut foudroyé avec ion 
Athée, • 

Il y a de vieilles Tragédies Angloiles (i), 
oii il faudioit^ à la vérité , retrancher beau- 

^i) Trtftant eft TAuteur de la Mariane» 
Mairet,deia Sophonisbe; DuRyer^derAL- 
cioN e'e; Rotrou, du VfiNCESLAs; Corneille 
le Jeune duSriLicoN; Racine , de l' A n d & o« 

MAQUE» & du BrITANNICUS. 

(i) Comme lé CatiIiINA, & le Sejan 
de Ben. Johnfon, &c* 

*■■• * * * • 
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coup de chofès : mais avec ce retrancbetnènt, 
on pourrait les rendre touc-à fait belles. Eti 
toutes les autres de ce temps^H ^ vous ne 
voyez qu^lne matière informe Se mal dige* 
lée , un amas d'événemens confus ^ uns con- 
iidération des lieux ^ ni des temps ^ uns au-> - 
cun égard à la bienfèance. Les yeux avides 
de la cruauté du fpeâade y veulent voir des 
meurtres &c des corps iànglansi En ûuver 1 
l'horreur par des récits , comme on fait en ^ 
France ^ c'eft dérober à la vue du peuplt ce 
qui le touche le plus. 

Les honnêtes-gens désapprouvent une cOiU 
'tume établie par un fèntiment peut-être aflèz 
inhumain y mais une vieille habitude , ou le 
goût de la Nation en général , l'emporte iîir 
la délicateffe des particuliers. Mourir , eft fi 
peu de choie aux Anglois , qu'il endroit ^ 
pour les toucher ^ des images plus funeftes 
que la mort même. Delà vient que nous 
leur reprochons afièz juftement de donner 
trop à lelirs fèns fur le Théâtre. Il nous faut 
ibufitir auffi le reproche qu'ils nous font de 
paflct dans Tautre extrémité ^ quand nous 
admirons chez nous des Tragédies par de 
petites douceurs qui ne font pas une im- 
preffion aflcz forte lîir les cfprirs. Tantôt 
peu iàtisfaits dans nos cœurs d'une tcndreflê 
mal formée , nous cherchons dans l'ai^on 
4cs Comédiens à nous . émouvoir encore: 



tântôrnous voulons que TAdcur, plus ttanfî* 
porté que le Poctc , prête de la fiireur & du 
déielpoir à une agitation médiocre , à une 
douleur trop commune. En effet ^ ce qui doit 
être tendre, n'eft ibuvcnt que doux : ce qui 
doit former la fûtié ^ fait à peiné la téndréfle : 
rémotion tient lieu âvL fàififlemeBt ^ l'éton-» 
neixient de Thorreur. Il maiique à nos fènti- 
timens quelque chofè d'afTet profond : les 
paflions à demi-^touchées n'excittat en nos 
aines que des mouvemens impaifi^àits , qui 
ne fçavent ni les laifTer dans leur âifiétte^' 
ni les enlever hors d'elles-mêmes. 

tr ,' "t <f" ■ tu as 

SUR 

NÔ S COMÉ t) lÉS; 

Excepté celles de Molière , ou Nh trëiêve là 
vrai ejprit de la Comédie: & far la 

COMEDII ESPAGNOL!. 

POuR la C0médie ^ qui doit être îarepré-' 
Tentation de la vie ordinaire ^ nous Ta-' 
vons tournée tout-à-fàit fur la gaj[ante;ri« 3 st 
l'exemple des Efpagnols s (ans confiderer que 
les Anciens s'étoient attachés à rdpréfènter 
U vie humaine félon la divéxflçé des nutneurs^' 



éc que les Eifpagnols , pour filivxe leur prdi 
pre génie , n'avoieuc dépeint ^ue la fëule vie 
de Madrid dans leurs intrigues , ôc leurs 
«^ântUres. 
J'avoue que cette ibrte d'ouvrages auroii 




lute des Auteurs. Aujourd'hui la pupart 
de nos Poètes (kvént auffi peu ce qui eft des 
Mœurs j qu^on favoit -en ces temps-là ceqni 
eft dç la galanterîei Voiis diriez qu'il n'y a 
plus d'avares ^ de prodigues ^ d'hunieurs doiu* 
ces Se aécoihmbdées a la fociété , de natu- 
rels cha^âns Se atf (lérës. Comme fi la nature 
étoit changée^ lit ^ue les hommes (è &dftnt 
défaits de ces divers iendmens 3 on ks te* 
prélènte tous ibus un même caraâére ^ donc 
|e hè 6i point la r^fbn ^ £ de h'ed que le$ 
éènmies ayent trouvé dans ce fiécle-ci qu'il 
0e doit plus y avoir au mondt que des 
galans. 

Nous avouerons bien que les écrits de 
Madrid font plus fertiles en inventions que 
les nôttes > & c'eft ce qui nous i, (m cirer 
d'eux k plupart de nos Sujets , leiqueis nous 
avons remplis de tendreues ^ de diTcourS 
amoureux , Se où nous avons mis plus de 
régularité & de vrai-{êmblance« La raifbn en 
eft « qu'en E^agne où lesièmn^es ne fe lai£^ 



fent prcfque jamais voir , rimaginarion Jié 
t'oëte fe confomme aux môyeiis ingénieux 
de fâi^'c trouver les Amans en même lieu ) 
& eh France 5 où la liberté du commerce eft 
établie , la grande délicatellè de TAuteur eft 
employée dans la tendre Se amoUreuIè ex^ 
preilion des fentimenSw 

Une femme de qualité Elpagnolè (i) îî-» 
foit,il n'y a pas long-temps, le Romande 
Cleopatre^ Se comme après un long 
récit d'avantures , elle eat tombé fiir une 
tonverfarion délicate d'uii anlant Se d'une 
amante également naifionnées ', Que éte/prit 
mal employé , dit-elle ^ À quel bon tons eà 
iiaitx aiJcoHri y^uand ils font enfénÀUf 

Ceft la plus belle réflexion que j'aie bîii 
faire de ma vie •, & Calprenede , quoi qti^ 
François , devoit fe ibuvenir qu'à des amans 
nés {bus un foleil plus chaud qiie c<!lui d'Ef- 
pagne , les paroles étoient affez inutiles en 
tt% occafîons» Mais le bon (èns de cette Da- 
me ne (èroit pas reçu dans nos galanteries 
ordinaires , où il faut parler mille fois d'une 
paffion qu'on n*a pas , pour là pouvoir per- 
luader \ Se où Ton le voit tous les jours pout 
fi plaindre . Itvant que de trouver une heure 
À nnir ce uux tourment. 
' La précieufè de Molière eft dépeinte ridi^ 

CO LaPxiiiceffe dlfeogliien* 



tule dans la chofè , aui&-bien que dans lèi 
termes ^ de ne vouloir pas prendre le Roman 
far la queue , quand il s*agit de traiter avec 
des parens l'affaire fërieufè d'un mariage ( i): 
mais ce n'eut pas été ùtie faiifTe déUcatefle 
avec un galant , d'attendre (à décIatation,& 
tout ce qui vient par degrés dans le procédé 
d'une galaiîtériei 

Pour la régularité 8£ la vraifeniblance , il 
ne faut pas s'étonner qu'elles le trouvent 
moins chez les Eipagnols que chez \zt Fran- 
çois. Comme toute la galanterie des Eipa- 
ftnols eft vefaue des Maures , il y refte je ne 
lai quel goût d'Afrique , étranger des au- 
tres ^nations , & trop extraordinaire pour 
j)6uVoir s'accommoder à la jufteiTe des ic-! 
gles. Ajoutez qu'une vieille impreffion it 
Chevalerie errante , commune à toute TEf 
pagne , tourne les elprits des Cavaliers aux 
avantures bizanes Les filles , de leur côté ; 
goûtent cet air Jà dès leur enfance dans les 
livres de CheValcrie^»: dans les cônverfariods 
tabule ufcs dts femmes qui font auprès d'elles. 
Ainfi les deux fcxcs templilïènt leur cipric 
des mêmes idées j & la plupart des hommes 
& des femmes qui aiment , prendroient le 
fc rupule de quelque amoureufc extravaganccj 
pour une froideur indigne de kuf paffioû. 

( OVoycz les Précieuses Ripicfiis^ 
tf c M olicre, 
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Qgioîque l'amour n'ait jamais des mefiiiet 
bien réglées , en quelque Days que pe ibic i 
foCç dite qu'il n'y a rien at fore extravagant 
en France , ni dans la manière dont on le 
^c^ ni dans les événemens ordinaires qu'il y 
produit. Ce qu'on appelle vmpMlefdJJlon^ 
a de la peine «n^ême à iè (au ver du radicule i^ 
car 1§$ nonnêtes-^ens partagés à divers foins 
iiis s*y abandonneniTjpas CQmme font les EjT- 
pagnols d^ns rinutilité de Madrid ^ où rien 
ne donne du mouvement que le ièul amour» 
A Paris^ l'afCduké de notre Cpur nous atta? 
chc \ la &nâdpn d'une pharge ^ pu le deflèin 
d'un emploi aous occupe s la fprtune l'empor- 
tant fur les maîtrefTes, dans un lipu pu Tulàgc 
eft de préférer ce qu'on fè doit ^ à ce qu'on 
*.ùine. Les femmei ^ qui ont à fè régler là-deA 
fus 3 (ont elles-mêmes plus galantes que paÇ* 
fiomij^çs 'j encore iè fervent^eUies de la galan; 
tcrie pour er^trer dans (es intrigues. Il y en a 
peu que la yanfté &c l'intérêt ne gouvernent ; 
& c'eil à qui pourira mieux le Ijbrvir^ elles de$ 
g^kns, &lesgalans d'elles pour arriyçr à Ipur 

rat. 

L'arpjour ne laiffe pas de iè mêleir à cet 
ejpjrit d'intérêt y mais bien rarement il en eft 
le ni^ltre : car la conduite que npus (bnunes 
obligés de tenir aux ^fTaires ^ npus forme à 
ouelque régularité pour les plailirs , ou nous 
joigne au moins de Tp^^raya^ance. £a E^a*. 
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^gne t)n ne vit que: pour aimer : ce qu'on a^ 
pelle AIMER en France 3 n*eft propremcne 

3ue parler itamour ^ & mêler aux fintmens 
e Péimhitiên U vanité des galanteries. 
Ces- différences confidérées ^ on ne trou*^ 
veta pas étrange que la Comédie desEÇ* 
pagnols y qui n*eft autre choie que la repré* 
fenr^ion ge leurs avantures ^ (bit auffi peu 
^éguliire que Içs avanturps ; il n'y aura pas à 
s'étonner que la Combdib dçs Erançois^ 
qui ne s'éloigne guère de leur uûge ^ con- 
^rve des égards dans la repréfentarion des 
amours , qu'ils ont ordinairement dans les^ 
«fliours mêmes. J'avoue que le bon ièns ; 
qui doit être c)e ^us les pays du monde ; 
établir certaines chofes donc on ne doit fe 
diipenfer nulle part î mais il eft difficile de 
ne pas doniiçr beaucoup à }a coutume puif- 
qu'Ariftote même dans (a P^o s t 1 q^ v e a mis 

Quelquefois la perfeéHon en ce qu'on croyoit 
e mieux à Athènes , & non pas çn ce quiei^ 
véritablement le pjus parfait. 

La Comédie n'a pas plus de privilège que 
les loix^ qui devant toutes être fondées fur 
pL Juftic^ 3 ont néanmoins des différences 
particulières^ félon le divers génie des peuples 
qui les ont faites. Et fi on eft obligé de con^' 
^rvcr l'air de l'antiquité -, s'il faut garder le 
caraâére des Héros qui font morts il y a dent 
ffM^ ans ^ Quand on les* repréftnce fm la 
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éatre t comment peut-on ne iuivre pas les 
bumeuis ^ 9ç ne s^ajuifter pas aux manières 
^e ceux qui vivent ^ lorfqu'on repréfent^ à 
leurs yeux ^ ce qu'ils font ev^x-n^êmes touf 
)es jours? 

Quelque autorité cependant que fè dciHiç 
la coutume^ la raifbfi fans doute a les pre« 
nûers droits. ; n^ais i| ne faut pas que ibi| 
cxaâitud^ fpit rigide : car aux choies qui 
vont purement à plaire , comme la Comé- 
die , il eft fècheux de nous affujettir à un 
prdre trop auftére ^ & de commencer par la 

f;êne en aies iiijets ou |ious ne cherchons que 
e plaiiir. 

lu A C O ME P l B 

ITALIENNE. 

VO i L A ce que j-avpis à dire de }a Cp- 
méd:e Françoife , & de la Coipédie Éf- 
Î^agnole : je dirai préfentement ce que je pen- 
e de l'Italienne. Je ne parlerai point de 
PAminte, du Pastor FiDô , de la 
Philis de s ci r b, & des autres Corné? 
4ies de cetcç natureUà^ iJLfau^roiç ÇQi»i}Q)crç 
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mieiix que je w &îs leis grâces de U Langue 
Icajiienxie. Je prétens parjer ièulemenc en ce 
dilcours 3 de la Comédie qui fe voit ofdinai^r 
tement fiir le Théâtre. Ce que nous voyons 
en France (ùr celui des Italiens , n'eft pai 
proprement Comédie y puisqu'il n'y a pas 
im véritable plan dç l'ouv^ge ^ que le fiijct 
n'a rien c}^ piea lié , qu'on n'y voie aucuQ 
cara<$éire bien gard^ > ni de comp^ficion où 
le beau génie fpit cpnduit ^ au moins iè« 
Ion quelques régies de l'art. Ce n'eft ici 
qu'une eipécc de concert mal formé entre 
plufieurs Â<^eurs ^ dpnt chacun fournit dç 
loi ce qu'il iuge à propos pour ion peiionn^ 
ge. C'etl « a le b|en prendre , un ramas de 
Cûttcetti mipertinens dans la bouche des 
Amoureux ^ & de froides Bouffonneries dans 
pelles des Zéutis ( x ). Vous ne voyez de bon 
goût nifUe part. Vous voyez . un faux ei^ric 
qui régne ^ Ço\t en des penftes pleines' de 
CUniX^àt Soleils 3 d'Etoiles y Se aElemens\ 
Ço\t dans une afFedadon de naïveté qui n'a 
rien du vrai naturel. 

J'avoue que les Bouffons font inimitables^ 
& de cent imitateurs que j'ai vus , il n'y 
en a pas un qui fbit parvenu à leur reffeni'^ 
bler. Pour les grimaces ^ les pofhires^, las 
mouvemens ; pour l'aeilité , la diipofition \ 
pour les changemens aun vifàge qui fe dé* 

^ ^x).MsBqu^i^ de la Qoaiédie Italienne. 

mente 
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monte comme il lui plaît ; je ne fai s'ils ne 
font pas préférables aux Mimes Se aux Pan- 
tomimes des Anciens. Il eft certain qu'il faut 
bien aimer la méchante plaifanterie , pour 
être touché de ce qu'on entend.' Il faut être 
auflibien grave & bien compoie^ pour ne 
lire pas de ce qu'on voit ; & ce feroit un 
dégoût trop affeâé, de ne iè plaire pijis à leur 
a<îlion 3 parce qu'un homme délicat ne pu^ 
dra pas de plaifir à leurs diicours. ' ^ 

Toutes les repréfentations où Telprit a peu 
de part^ennuyent à la fin^ mais elles ne laiflent 
pas de furprendre , & d'être agréables quel* 
que temps avant de nous ennuyer. Comme 
la Bouffonnerie ne divertit un honnête-4iom- 
me que par de petits intervalles ^ il faut la finir 
à propos 3 & ne pas donner le temps à l'efpric 
de revenir à la jufteire du diicours , Se i 
l'idée du vrai naturel. Cet économie feroit à 
defîrerdans la Comédie Italienne ^ où le pre- 
mier dégoût eft fuivi d'un nouvel ennui plus 
Uffant encore^ Se ou la varietc^au lieu de vous 
récréer, ne vous apporte qu'une autre forte ds 
langueur. 

En effet 3 quand vous êtes las des Bouffon? 
qui ont trop demeuré fur le Théâtre, le? 
Amoureux paroiffent pour vous accablet.C'e(l; 
à mon avis, le dernier fupplice d'un bomm ; 
délicat -, & on auroit plus de raifbn de préfé- 
rer une promte more à la patience de les ecoa- ' 

Terne m. y 
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ter , que n'en eut le Lacédemonien de Boc-^ 
calmi 3 loriqu'il préféra le gibet à rennuyeiiiè 
leâure de la G Htm de Pifi ^ dans Guichar- 
din (i). Si quelqu'un trop amoureux de la 
.vie , a pu emiyer une lamtude fi mortelle ; 
«u lieu de remettre ion eiprit par quelque di- 
yerfité agréable ^ il ne trouve de cbangemenc 
que par une autre importunité , dont le Doc« 
teur le défcfpere. Je fài que pour bien dé-^ 
peinc&e la fbttife d'un Doâeur, il faut faire 
cnfbrte qu'il tourne toutes fès converfàtions 
fur la Science dopt il eft pofTedé : mais que 
uns jamais répondre à ce qu'on lui dit , il 
cite mille Auteurs , & allègue miUe paff^^ 
avec une volubilité qui le met hors d'hdei- 
ne , c'eft introduire un Fou qu'on devroic 
mettre aux pétites-maiibns , & non pas mé« 
nager à propos l'impertinence de ion Doc- 
jleur. 

Pétrone a toute une autre économie dans 



)(j) lM0ahi^gknémem0fufpSsè>i ehêfertmHgf, 
td diliafiifiM^* ^f> condannigiro a rtmare m wm Ga* 
ieay chelo murajfero trà due mutûi e chefer m^ 
tkorâiafino lofcortieajfffro vivo ; fmbi iU^gger qtié 
DifcorfijhnTuifine , quH ConfigU tamo tedhfiy fuU§ 
firedijpmç Conctom , fatte nella frefa d^ogni vil €>• 
lonwakL > tra cnfaeuorê che fuperauO' tutti gVanM 
Itigiofi^ &c. BoccAi. Ragguaglî dî Parnaflo » Cemi 
h Ragg. VL Je ne ùh ce «^ue Bo£ca|w eatçad pas 
stulti IngUJL 
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le ridicule d'Eumolpe: la Pédanterie de Si« 
dias èft aurrement ménagée par Théophile ; 
le caraétére de Caritides dans les F a cheu s^ 
de Molière, eft tout- à-fait iufte -, on n'es 
peut rien retrancher , fans défigurer la pein- 
ture qu'il en fait. Voilà ]fs Savans ridicules, 
dont la reprèfentatioii feroit agréable fur le 
Théâtre. Mais c'eil mal divertir un honnête- 
homme , que de lui donner un milîrable 
Dodreur , que les livres, ont rendu fou , 6c 
qu'on devroit enfermer foigneufcment, com- 
me j'ai dit, pour dérober à la vue du monde 
l'imbécillité de notre condition ^ & la miière 
de notre nature. 

C'eft pouffer trop loin mes Obiervatibns 
fiir la Comédie ItaUcnne. Et pour recueillir 
en peu de mots ce que j'ai affez étendu , je di- 
rai qu'au lieu d'Amans agréables , vous n'avez 
<uie àcs Difcoureurs d'amour affeâés > au lieu 
de Comiqaes naturels ^ des Bouffons incom- 
parables , mais toujours Bouffons 'y au lieu de 
Doéteuts ridicules , de pauvres Savans in- ' 
iènfes. Il n'y a prefque pas de perlbnnage qui 
ne foit outré •, à la rélcrve de celui du Pan- 
talon , dont on fait le moins de cas , & le 
fètil néanmoins qui^ ne paffe pas la vrai-fem-» 
blânce. 

La Ttiçédie fut le premier plaifir de Tan- 
cicnne Republique j & les vieux Romains 
pcfifedés feulement d'une âpre verm , n'al-^ 
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loient chercher aux Théâtres que des exeoi'^ 
pies qui pouvoient fortifier leur naturel , & 
entretenir leurs dures 6c auftéres habitudes. 
Quand on joignoit la douceur de re^ritpout 
la coBverfarion, à la force de l'ame pour les 
grandes chofes y on fk plût auffi à la Comédie ; 
& tantôt on cherchoit de fortes idées ^tant&C 
on fe divertiflbit par les agréables. 

Si-tôt que Rome vint à fè corrompre ^ les 
Romains quittèrent la Tragédie , & fe^- 
goûterent de voir auThéatre une image auftére 
de l'ancienne vertu. Depuis ce temps-là, 
lufqiies au dernier de la République, la Co» 
médie fut le délaflèment des grands-hom* 
jncs\ le divcrtiffcment des gens polis , & 
Tamufèment du peuple , ou relâché <hi 
adouci. ' 

Un peu devant la guerre civile , Telprir de 
la Tragédie revint animer les Romains, dans 
la difpofîtion fecretre d'un génie qui les pré- 
paroit aux fîineftes révolutions qu'on vit ar- 
river. Céfar en compofà une , & beaucoup 
de gens de qualité en compoferent auflL Les 
déibrdres cefTés fous Augufle , & la tran- 

3uillité bien rétablie, on chercha toutes fortes 
e plaifirs. Les Comédies recommencèrent, 
les Pantomimes eurent leur crédit, & la Tra- 
gédie nt làiiïa pas de fc cônfèrver une grande 
xéputarion. Sous le régne de Néron , Sene- 
^ue prie des idéçs funefles ^ qui lui fircnc 
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itbmpofèr les Tragédies qu'il nous a laiilees; 
C^iand la corruption fut pleine , & le Vice 
général , les Pantomimes ruinèrent tout-à- 
fait la Tragédie & la Comédie : Teiprit n'eut 
plus de part aux repréfentations ^ & la feule 
vue chercha dans les poftures Se les mouve- 
mens ^ ce qui peut donner à l'aiiie des fpec-: 
cateurs des idées voluptueuiès. 

Les Italiens aujourd'hui fè contentent 
'<d*êtxe éclairés du même ibleil ^ de rei^irer 
le même air , & d'habiter la même terre 
^pi*ont habitée autrefois les vieux Romains : 
xnais ils ont laifle pour les Hiftoires , cette 
vertu Icvére qu'ils excrcoicnt, ne croyant 
pas avoir beibin de la Tragédie y pour s'ani- 
xner à des choies dures qu'ils n'ont pas en- 
vie de pratiquer. Comme ils aiment la dou- 
ceur de la vie ordinaire , & les plaifirs de la 
vie voluptueufè ^ jls ont voulu former des 
xepréfèntations qui euffent du rapport avec 
l'une de avec l'^autre ^ & de-là eit venu le 
mélange de la Comédie ^ & de l'art des 
Pantomimes ^ que nous voyons fur le Théâ- 
tre des Italiens. C'eft à peu près ce qu'on 
peut dire des Italiens qui ont pam en France 
jufqu'à préfpnt. 

Tous les" Aâeurs de la Troupe qui joue 
aujourd'hui, font généralement bon jufbues 
aux Amoureux ^ & pour ne leur pas faire 
«TinjuHice^non plus que de grace^ je oirai quç 



1)1 OEUVRES DE M. 

ce font d'excellens Comédiens qui ont db 
£>rt méchantes Comédies, Peut-être n'en 
làturoient-ils faire de bonnes , peut-être ont-*' 
ils raifon de n^en avoir pas } 8^ le Comte 
de Briftol (i) repri>cliànt un jour à Cinthio; 
ou*il n^jr aroit pas aflez de vraifèmblance 
aans leurj^ Pièces : Cinthio répondit , que 
sUl y en àvoit dmvsntMge , on verrait de kom 
Comédiens mourir de fdm avec dé bonnes CV-; 
médies. 

DE 

LA COMEDIE 

A N G L OISE. 

« 

IL ti*y a point de Comédie qui (è confort 
me plus à celle des Anciens ^ que l'An* 
^oife, pour ce qui regarde les Mœurs. Ce 
n*eft point une pure galanterie pleine d'avw- 
tures & de difcours amoureux , comme en 
£(pagne & en France i c'eft la repréfènta- 
tion de la vie ordinaire ^ félon la diverfité 
des humeurs , & les difFérens caraâéres à^ 
hommes. C'eft un Alchimifie^ qui par les 

<î) 6«orgc Digby, Comte âc Biiftol, am. «i 
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Ululions de fbn art^ entretient les efpéranced 
Crompeuiès d*un vain curieux : c'eft une per« 
{onnc fimple & crédule ; dont la forte £icilicé 
eft éternellement abufée : c'eft quelquefois 
un Politi^He ridicule , grave , compoie , qui 
fe concerte iiir touc^ myftérieufement {bup* 
çonneux ^ qui croit trouver des dcffeins ca- 
chés dans les plus communes intentions ^ 
qui penlè découvrir de l'artifice dans les plus 
innocuités aâions de la vie : t'eft un jimmit 
bizarre , un faux Brave , un fdux Savane ^ 
i'un avec des extravagances naturelles^ les 
autres avec de ridicules affedations. A la 
*réritc , ces £}arberies , ces fimplicités > cette 
politique ^ & le refte de ces caraâéres in- 
géniculcment formés y ie pouffent trop loin 
anoteé avis ^ comme ceux qu'on voit fur 
notre Théâtre demeurent un peu languiffans 
au goût des^ Anglois y & cela vient peut-être 
de ce que les Anglois penfènt trop y & de C9 
que les François d'oicunaire ne penfcnt pas 

En effet , nous nous contentons des pte» 
xnieres images que nous donnent les objets 3' 
& pour nous arrêter aux fimples dehors 3 i'ap* 
parent prefque toujours nous tient lieu au 
yxat, &: le facile du naturel. Sur quoi je dirai 
ènpaffant3que ces deux dernières qualités font 
quelquefois très-maFà propos confondues. 

Le facile Se le natuscl coavieanent allez, dan^ 
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leuroppofitionà cequi eft durou&rcétâlaU 
quand il s*agic àt bien encrer dans la natmc 
des choies^ ou dans le naturel des pb^niftes; 
on m'avouera que ce n*eft pas coujburs avec 
Éw:iKré qu'on y xéuffit. U y â jt ne lai quoi 
d*intérieur , je ne lai quoi de caché qui fe 
decouvriroit à nous û nous lâvtons appro- 
fondir leS madères davantage. Autant au*il 
nous eft mal*aiie d'y entrer , autant il eft diffi- 
cile aux Anglois d'en Ibrtir. Ils deVicnncM 
maîtres de la chofc à quoi ils j^nfent, qtfik 
ne le (ont pas de leur penlee. Pottcàés dç 
leur efprit ^ quand ils pofTedent leur fujet ; 
ils ccçu&nt encore où il n'y a plus rien à 
trouvet , & pailènt la jufte Se naturelle idée 
au'il faut avoir, par une recherche trop pro- 
tonde. A la vérité, je n'ai point vu de gens 
de meilleur entendement que les François 
qui confidereht les choies avec atrcnrion ; 
& les Anglois peuvent fe détacher de leurs 
trop graniîcs méditations , pour revenir à li 
facilité du difcours,à ccruinc liberté d'efcrit 
qu'il faut poiTéder toujours , s'il eft poffio}e. 
Les plus honnêtes gens du ilionde , ce font 
hs François qui penfènt ^ & les Anglois qui 
parlent. -n 

Je me jetterois infènfiblement en des con- 
fidérations trop générales; ce qui me fait re- 
prendre mon {iijet de la Comédie , Se p^^^ 

à une différence conâdérable qui fe trouve 

entre 
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entre la nôtre Se la leur ; c'eft qu'attachés à 
la régularité des Anciens , nous rapportons 
tout à une adtion principale , (ans autre di- 
verfiré que celle des moyens qui nous y font 
parvenir. Il faut demeurer d'accord qu'un 
événement principal doit être le but & la fin 
de la reprcfcntation dans laTragédie,où l'elprit 
fcntiroit quelque violence dans les divcrfions 
qui détourneroient fi penfte. L'infortunç 
d'un Roi mi(erable ^ }a mort funefte & tra- 
gique d'un grand Héros, tiennent l*ame fbr- 
tenient attachée- à ces importans objets : Se 
il lui luffit, pour toute variété de fa voir les 
divers moypns qui conduifent a cette princi- 
pale action. Mais la Comédie étant faire 
pour nous divertir , & non pas pour nous 
occuper \ pourvu que le vrai-lemblable foie 
garde , & auc l'extravjgance foie évitée , au 
intiment aes Anglois , les diverfircs font 
des (urprlfej agréables , Se des changemcns 
qui plaVfcnt', au lieu que l'attente continuelle 
d'une même chofc , où Ton ne conçoit rien 
d'important,* fait nécçflairen^çnt languir no- 
tre attention. 

Ainfi donc , au lieu 4e repréfenter une 
fourberie fignaléc , conduite par des moyens 
quife rapportent tous à la même fin , ils re- 

Î^réfentent i|n trompeur infigne , avec des 
purbcries diverfcs, dont chacune produit fbn 
pfFct particulier par fa propre conftitucion. 
T^me Tfj. X 
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Comme ils renoncent piefque toujours ^ 
l'unité d'aâion , pour lepréfenter uno pec ^ 
(bnne principale qui les aivem^.par des ac^ 
tions aifférentes 9 m quittent fimycnr. auffi' 
cette pcrfonne principale, p€]tttcûire.voirrdiv 
verfement ce quiarrive en deàjlieax puisiics) 
à plufieurs pertonnes» Ben, Jofanfbn en;a:uf& 
de ta forte dans Bartholqmev E ai r ( i )' 
On vient de taire la même choie dam^ 
Epsomi-Wills (2) 3 ^ dans: toutes lei' 
deux Comédies on rec^é^nte comiquemenr 
ce qui ft pafTç derioicule en cesTlieurpu*^ 
blics^ 

On voit quelquf aucres Pièces! , oè >it ' 7^ a^ 
comme deux . Sujets , . quientrcnt fiingitiiea«i 
Icmcnt. Tun dans Tautre-^. q»B refimt desi 
fpeâateiirs ( qui pouiroit être bieiTe pax mi' 
changement tropfenfihle, ). ne. trouve qu'à* 
fe plaire dans wi^ agréable variétéjqntils pto^ 
duiient. IL faut avouer que la ii^niaricénc* 
s^y rencoptrcpas^ maisitti.Anglpisftntperf- 
fuâdés que les libarté$ qu'on fe donne pow 
mieux p:iâire ,, doivent èfre, prçfoccad des» 
régies cxaâes , dont un Auteur^^ ftériie & 
languiflàntfè fût un art d'ennuyer. . 

Il faut aim:r Urégkî pPUC Gnxct^. la confo- 

<x) CtR^- i^ àkt^ là Fi^ié^ là-S^nt BarOêr 
lemu 

{%) C'cfb-à-dire y Us.BâHx4"Bpfiim CcnçCiff. 
médieeftdeSha4v«il# 
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iîon i il faut aimer le bon fens qui modère 
Pardeur d*unc imagination aUiiméc ; maisil 
faut ôter àla régie toute contrainte qui gêne, 
SfC bannir une raifbn ic'rupuleufè , qui par un 
trop aranctattadienicnt à^la juAeffe , ne Jaifle 
tiSnoe liBrc ôc'de naturel. Ceux que la na- 
ture a fait naître ikns génie , ne pouvant ja- 
mais (è le donner', donnent'tout à Tart qu*ils 
peuvent acqutrirv & pourfiiife valoir le fèui 
ftiéîite* cfuHi ôht d'êrrd régùIîerS , ils lï^oû'- 
klient rien à décrier les ouvrages qui ne le 
font pbs tè\it-à-faitl Poilr ceujT dui aiment Je 
ndicule -, x^vLi prennent jdaifir à' bien connoî- 
cre le faUx des Efprits -j qui font toutHés de^ 
vrais caraiîféres -, ils trouveront les belles Co - 
médies des Aïiglois félon leur goût,autant & 
peut-être plksfqtfaucunes <Ju*ils ayent jamais 
vues. * 

Notrfr Molière à qUi' les Anciens ont itiC- 
pire le bon Ëlprit de la Comédie , égale leur 
tfen. Johnlbn à bien rcprélenter les diverfes 
humeurs , & les diffirentes niàniéres dès 
honimes : Tun Se l'autre confèrvant dans 
leurs peintures unjufte rapport avec le génit 
de leur Nation. Je croirois qu'ils otit été' pllis 
loin que les Anciens en ce point -là; mais on 
ne fâuroit niet , qu'ils n*ayent eu plus d*c- 
gard aux caradéres qu'au gros des'fujets^doiit 
h fuke auffi pôurroir être mieux liée , ôc ^e 
dénouaient j>lus naturel. 

Xij 
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LES OPERA. 

A M, LE DUC 

DE BUCKING>iAM(i), 

IL y a long - temps , Mylord , que j'avois 
envie de vous 4ûce mon fenthnenc fur les 
Opéra, & 4e vous parler de la différen- 
ce que ;e trpuve çntre la manière de chan- 
ter des Içalienç , & celle des Franççis. L'oc- 
cafîon quç j'ai eue 4'en parler çl^ez Madame 
Mazarin , a plutôt augmenté que fàtisfaiç 
cette "envie j je Ja contente aujourd'hui, My- 
Iprd , dans Iç difçqurç que je vous envoyé. 

Je conimençerai par une grande firanchifè, 
^n vous difant que je n'admire pa§ fqrtlcs 
Comédies en mufique ^ tçUes que nous les 
voypns préfèntcment. J'avque que leur ma g* 
nificencç n^e plaît affez > que les Machines 
ont quelque çhoiè de furprenant { que la 
mufique en quelques endroits cft touchante ; 
que le tout enlèmblc paroi t' merveilleux \ 

(x) Qeorge VUUers, Duc de Bttckif^haiii»moxt 
en i(S[S7t 
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ïnàis il faut auflî m'avoucr que ces merveilles 
deviennent bientôt cnnuyeufes : car où l*el^ 
prit a fi peu à faire , c*eft une néceflîté que 
les Cens viennent à languit. Après le premier 
plaifir que nous donne la furpriiè ^ les yeux 
s' occupent & fe lafTcnt cnluice d*un continuel 
attachement aux objets. Au commencement 
des concerts , la juftcflc des accords eft re- 
marquée -, il n^échape rien de toutes les diver- 
(ités qui s'unifient pour former la douceur de 
l'harmonie : quelque temps après les infhru-» 
mens nous étourdiffent y la mufique n'eft 
plus aux oreilles qu^un bruit confus^ qui ne 
laifTe rien diftinguer. Mais qui peut réhfter à 
Tennui du Récitatif^ dans une modulation 
qui n'a ni le charme du chant ^ ni la force 
agtéable de la parble ? t'ame fatiguée d'une 
longue attention où elle ne trouve rien à fen- 
tir ^ cherche en elle-même quelque fècrec 
mouvement qui la touche : Te^rit qu is'eft 
prêté Vainement aux impreflions du dehors 3 
le laiflè aller à la rêverie , ou fe déplaît dans 
fbn inutilité : enfin la lafHtude eft fi grande ^ 
qu'on ne fbnge qu*à fortir , & le feul plaifir 
qui refte à des fpedateurs languiiTans ^ c'eft 
l*elpérance de voir finir bientôt le Ipedacle 
qu'on leur donne» 

La langueur ordinaire ou je tombe aux 
Opéra, vient de ce que je n'en ai jamais 
yû qui ne m'ait para méprifable dans la 

Xiij. 
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tdiipoiition 4u fujec & dans .ks v^. Of 
.c*eft vainenient que r$)tQilk ctftift^ttée, & 
.<jue les yeujc ifont^charniié^, fi lîeiprit ôe fe 
trouve pa$ fatisj^ic. Mqi:> arof;., ë'iotëlJ^QCl 
ayec mon «fomt plus qucsvfic ms$ feiM , fw* 
^c une ,];c^fta^ce iecretc aaix mfx(&m 
qu'elle pçtK recwoir , j(mi poiuc k «noms dl( 
ipanque d-jf- f rêcer 5in xrofi&ntem^nt agiica- 
Ue ^ làns lequel ies .oh^s ies plus icdbp* 
tueux même oe ^uroient me •dovôcr isû 
grand olailir. iJne IbctHè dba^^ée de inu& 
que , ae daniès ^ de oaiâdnnos ^ 4c décori» 
cions y ç& une {&cà& joia^'tâque ,mm tott" 
jours fottife ^ c^pè mu vikin £bôd$ feus de 
beaux deiiors , 4>ù je pénétce avec heauQCM»p 
de defàgrément. 

Il y a une autre chofe dan; les Opeca, nd^ 
lement conire la namre^ que xnon una^^ 
tion en eft bicffée : c'cfljtfc faicc jchantot tpttf 
te la Pièce depuis le comoienccment jufqui 
la fin y coftmie fi. lc|S pexibnncs qu'on rcpré- 
fente , s'iétoicnt tidicuieineat aju&ées pour 
traiter en mufique ,^lespiiis communes ^U 
les i^us knportan^s z&ixes de iIdut vie. Pruc- 
on 6'imagtner qu^un ncuétie appelle ion valeC 
ou qu'il lui dosne-'une commiilîoa etrclufl* 
tant •, qu'un ami faffe en chantant une ooofr 
dence à fon àmi ixju'.on diéliibére en chantant 
dans un Confeil : qu'on exprime avec du 
chant ks ordres qu^oa dppne, & que inélo? 



«ieufement on tue les hommes à coups d*é- 
{> ée & dc/avôlot dans un combat } C*eft pcr- 
dtc l'elptitdclareprcfetïtation, quilîms doute 
eftrpréférable à celui de Tharmonie ; Ct(t ccliii 
-dol<hannonie nedoit être qu'un fimple accom- 
jjiagnômcBtj&'les grands M aitics du Théâtre 
l'ont ajoutée comme agréable, non pas com- 
néccffaitt, liptès avoir réglé tout ce qui re- 
Lïdc le fujct-fc le difcoinw. -Cependailt l'idée 
iu "mnficien va: devant celle duHéros danslés 
Opcraîc?éft lulfi,c'eft'Cavallo,c*eft Céfti qui 
3fcf têfentcnt ^l'imagination. X'efprit ne pou- 
•^^nt concevoir tin Héros qui chante, s*atta- 
^élie-à celui qui 'fait chanter ; & on ne fauroic 
nier qu'aux ircptéfenta[trons du P^ais Royal , 
-cm ncfonge'ûentfdfsj)lxis àï-ulli, qu'à The- 
^^^niàCadmirs. ' 

5c nc^rétenspàs ,riéanmoins donner Te x- 
ïânfion à toute forte dp chant furie Théâtre. 
11 y a des thofes qui doivent être cBantées : 
41 7 en a qui peuvent l'être fans choquer la 
Ijicrnftancc ni laraîCbn. les vœux /les prières, 
4cs fecrïfices , & généralement tout ce qui 
^iregardc le ^rvice des Dieux ^ s'eft chanté 
dans toutes lesNâtions & dans tous les temps: 
îes paffions tendres. &c doulouxeufes s'expri- 
'mentnuturellementpar une efpece decTiant : 
l'exprcffion d'un.amour que ton fent ja^tre i 
* X'irréfolution d'une amc combattue de divers 
<înouvcracns , font des matières propres pour 

X iûj 
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les Stances ^ & les Stances le font afTez pôttf 
le chant, Perfonnc n'ignore qu'on avoit in- 
troduit des Chœurs fur le Théâtre des Grecs ^ 
& il faut avouer qu'ils pourroient être intro- 
duits avec autant ce raiibn furies nôtres. Voi- 
là quel eftle partage du Chant ^ à mon avis : 
tout ce qui efl de la converfàtion, & de la 
conférence *, tout ce qui regarde les intrigues^ 
& les affaires y ce qui appartient au conkil & 
al'adion, eft propre aux Comédiens qui ré- 
citent^ & ridicule dans la bouche des Mu« 
iiciens qui le chantent. Les Grecs &ifbient 
^e belles Tragédies où ils chantoient quel- 

Sue chofe .* les Italiens & les François en 
)nt de méchantes , où ils chantent tout. 
Si vous voulez fàvoir ce que c'eft qu'un 
Ope&a, je vous dirai que c'eft un travail 
iizjarrt de Poe fie & de Ainfique ^ oùle Peé^ 
te & le AtHficieo igalement ginés F un par 
'f antre ^ fi donnent bien de la peine a faire 
un méchant Ouvrage. Ce n'eft pas que vous 
»'y puilfie2 trouver des paroles agréatles, & 
de fort beaux airs s mais vous trouverez plus 
sûrement à la fin ^ le dégoût des vers où le 
génie du Poète a été contraint , & l'ennui du 
chant où le MuHcien s'eft épuife dans ime 
trop longue Mufique. Si je me fcntois capa- 
hit de donner conleil aux honnêtes gens qui 
le plaifent au Théâtre , je leur conleiUerois 
de reprendre le goût de nos belles Comédies^ 
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l>ù l'on poutroit introduire des daniès Se îàé 
la mufique, qui ne nuiroient en rien à k 
ïepréfcntation. On y chahteroit uh Prologue 
avec des accompagnenlens agréable^. Dan$ 
les Intermèdes , le Chaht ahimeroit des pa- 
lolesqui fèroient comme l'écrit de ce qu on 
auroitrepréfenté. La repréfentation finie, oll 
viendroit à chanter une Epilogue ^ ou quel* 
que réflexion fur les plus grandes beautés dé 
l'Ouvrage : on en fbrtifieroit 1^ ée , & ^eroic 
conferver plus chèrement Timpreffion qu'el- 
les auroientfait fur les Speâateurs.C'eft ainfi 
que vous trouveriez de quoi làtisfaire les fens 
êc Teiprit , n'ayatit plus à deiirer lé chamie 
du chant dans uhe pure repréfentation, ni la 
iR>rce de la reprélèntation dans la langueut 
d'une continuelle mufîque.. 

Il m^rèfte encore à vous donner uû aVid 
|)ôur toutes les Comcdieis où l'on nict du 
chant y c'eft de lailfer l'autorité principale au 
ïoëtc pour la dire(9;ion de la Pièce. Il faut 
que la muliqueibit faite pour les vers, bien 

Î>lus que les vers pour la nlufîque.C'e(l auMu« 
icien à fùivre Tordre du Poëte dont LuUi feul 
doit être exemt , pour connoitre mieux les 

f raflions ^ & aUer plus avant dans le cœur de 
'homme que les Auteurs* Cambert ( i ) a 
iàns douteun fort beau génie , propre à cent 



Inufiqaes-drfffercnrcs, & toutes bien mte^ 
^es avec une juftc économie desiroix &*de!l 
fftruHiens. Tlti-y à'point'fle TécitMtfitâcxix 
tutendu , ni mieux varie que le ^fien : mais 
pour la nature des paffions ; pour k qnalitë 
des -fcnfimcnstju'il faut exprimer, il doitTC-^ 
cevoir ttes A-utéurs ks hmriéres cpie I:idli 
teur Tait donner , & s'arfTujettir à la dircâlon 
îjuand Luffli ^ par l'étendue de ù connoi(Faxi-> 
ire , peut être juftemenr leur direâeur. 

Je ne veux p^rs finir mon jdiicours fins 
vous entretenir du :peu d'eftimc <ju*ont les 
Italiens pour1iosOipera'(i) , & du ^and dé- 
goût que hous «donnent reux d'Italie. Les 
îtaliefts gui i'âttacbent tout-àfait a la fcpré- 
fcntation , ne ikurorent fouffrir qu5 nous ap» 
pellions O p e r a tm endiaînement de dan- 
fcs & de mufigue , qui îi*ont pas un rapport 
fcitrijtffte^ de ime Kaifbn arffez naturelle avec 
Jes fajetsies François, accoutumés^àla beau- 
té de leurs Ouvertures , à l'agrément de leurs 
Airs, au ch«me de leurs 5ymphonies,fouf- 
ircnt avec peine l'ignorance , ou le méchant 
triage des mftiumens aux Opéra de Vcnife^ 

H. Se. W. : & h ViEdeia. AiS.'EvremoHd^ûtH 
Cannée 14^76 

{i) VoytzlcV AKAzmtn dis Uaiiens & dei 
François , en ce qui regarde la Mufytu & les Qfffh 
par rAÛé K^gitcnet 



fcpKbaf^x^ ieur attention à un long RQ::tta« 
ttf , qui 4cvient.cnnuyeux p^ ie peu âe varié- 
tCiqiU5*y c^nconrre. Je ne ikucois vcius îjdîrd 
|>rQpfiemeiit cle (q|ue,c'cft queleur Re c i t.a- 
ï.ij' ; iuais )e!&i txboii que i:éii^fift;ni chanter^ 
tdxécker ; c'eft une chQ& jilaQnnue.aux Ati^ 
dons/Guton pouttotxdé&uixMiiméchatftmpt* 
ge ÀuiCtam Éè" M U JPjSrale. JW(Due que j'ai 
tKouvé Aes clicllès iininiitables dans TOpera 
de Luigi ^ 6c pour rexpreiScEn desientimens^ 
&potir le charme de la m^que .^ maisie Ré- 
citatif ordinaire ennuyodra^eaucoup ^ en {et' 
te que les italiens niême attendaient avec 
impatience les /beaux endroits qui yenoitnt 
àieur G^iaitan trop raiàexnent. Je .conapren* 
drai lesplus grands iléfautsxle nosOpexa en 
^u defïaroles. Onypenièalierlunesc^ré- 
kntation ^ .& l'on ne âr^stâfente rien : .on 7 
veut vxxir lune Comédie , £c ton n'j tcojive 
aucun ej^rit de laComé^. 

Voilà »oft que f ai cm pouvxnr jdiie de la 
différente oonûitution des Opéra, Pour la ma- 
loaéiie Àc chanter , que nous ^peJlons .en 
Bcance £ vrec v tri ® h\ je croi uns partialité 
^aucune <h9btion tne faturoit la 4ifi)uter 1 la 
mttc. l^s £&a^nols ^nc •mxt di^oficion jde 
g09?ge admir^le : mais avec leurs Cédons &: 
leurs roulemens ^ ils lèmlblent ne longer à 
autr^ c^oiè dms leur dhant qu'a diiputer k 
Àciticé du go^r aux Roi%i<»s. Les Italiens 
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bht l'exprcflîon fauflc , ou du nloinS ôutté^ 
pbur ne connoître pas avec juflefTe la nature 
ou le degré dci pâmons. C'eft éclater de rire 
plutôt que chanter , lorfbu^ils expriment 
quelque {èntiment de joie. S ils veulent fbu« 
pirer ^ on entend des fanglots qui (è forment 
dans la gorge avec violence , non pas des 
ibupirs qui échappent fecrectemeht à la paf 
fion d'un tœUt amoureux, D^une réflexion 
douloureUfe , ils font les plus fortes excla-i 
matioiis : les larn|^s de l'abfence font de$ 
pleurs de flihéstailles : le trifte devient lugu- 
Dre dans leurs bouches : ils font des cris aa 
lieu de plaintes dans la douleur ; 8c quelque- 
fois ils expriment la langueur de la paflîon,' 
comme une défaillance de la nature.Peut-être 
qu'il 7 a du changement aujourd'hui dans leur 
manière de chanter^ & qu'ils ont profité de 
notre commerce pour la propreté d'une Exc- 
cutibn polie , comme nous avons tiré ayao-^ 
tage du leur ^ pour les beautés d'une plus 
grande ôc plus hardie compofition. 

J*ai vu des Comédies^ en Angleterre où il 
y avoir beaucoup de muCque : mftis pouten 
parler difcrétement, je n'ai pûm'accoutumer 
juchant des Anglois* Je fiiisvenu trop tard 
en ieut pays^ pour pouvoir prendre un goûc 
fi différent de tout autre. Il n'y a point de 
Nation qui fafTe voir plus de Courage dan^ 
ks honunes . 8c dIus de beauté dans Tes km: 
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files , plus deiprit dans l'un & dans l'autre 
(cxc. On ne peut pas ayoif tçiutçs çho{ès. Où 
tant de bonnes qualités fpnt communes ^ cq 
ipLcA pas un G grand mal que le bon gqût y 
foit rare : il cft certain qu'U s'y rencontre afr 
fez rarement ^ mais les perlbnnes en qui oi^ 
le trouve l'ont auffi délicat que gçns du mon-r 
de ^ pour échapper i celui de leuc Nation pat 
Sin art exquis ^ou par un très-heureux naturel^ 
Solus Galltâs cantat 5 il n-y a que le Fran^ 
çois qui chante. Je ne veux p4S être injurieux 
i toutes les autres Nations , & (butenir ce 
qu'un Auteur a bjen voulu avancer j^ fiifftO' 
VHfflet , eUlet Italus , Germanus iaat, Flan^, 
der ulHlatj, falns Gallus cantat \ je lui laifle 
toutes ces belles diftindions , ^ me conteur 
te d'appuyer mon fè^iment de j'autorité de 
Luigi , qui ne pouvoit fouf&ir que les ita- 
liens chantaiTentfes Airs, aprè^ les avoir qui 
chanter à M. Nyeyt ^ à Hilare ^ \ la petite la 
iVatcnnc. A fon retour en Italie . il Je rendit 
tous les Muficjen^ de fà nation ennçmis , di-- 
fent hautement à Home, comme il avoit dit 
k Pairis, que pour rendre iinç Mpfique agréa- 
ble , il iiUoit çlç$ Airs Italiens dans la bou- 
che des François. Il fkifbit peu de cas de np$ 
çhanfons , excepté de celles de Bpiflet , qui 
attirèrent fbn admiration. Il admira le con- 
cert de nos Violons , il admira nos Lurh^^. 
Çoj Clavfffins^ nos Orgues j & ^uel chat-: 
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me nlîût-il'pas^ ttetrvé à nos Flûtes^, fi c41crf 
avoicntété en ufige en ce temps-là ! Ce qui 
eft certain , c*cff qu'il- demeura fort tchuti 
de la nidcfle & de là'duietédcs plus grandir 
Maîtres d'Italie, qtwnd il eut goûté latcn-» 
àttttc dii toucbçt*, & là propreté de Ta n»-» 
piért'de nosFrançois. 

Je ^erois^ trop partial-, fi je de parlôî«iqu<f 
de nos avantages; Il n*y a guér cs-dè gcnsqrf 
aytnt la compréhenfiott plus Icnricf , & 

Sour le fcns dès paroles , & potif cnttef 
ans l'elprît dft Cpmpofiteur , que les Rranv 
çois ', il< y en a peu qui entendent' moini 
fa Quantité , & qui trouvent tVct tant de 
peine la^ Prononciation : mais après q[aHintf 
lon^e étude leur a fkit liirmomer toutes ccf 
diiÏKrultés , & qu'ils viitmcnt à pbflcdèrbicn 
ce qu'ils çHantcnt, rien n'approcbede Icuf 
agtément. Il nous atrivc lamêmc chofe fût 
îerihftrumcns, 8^'particidrérement^dalislc* 
Concerts, oà rien n'eff Bien sûr ^ ni' hkn 
|ufte , qu'après une infinité ^c répécirions^ 
mais rien 3c fi prbpre 8c de fi poli ; quân4 
Jes répétitions font achevées: tes Itaiienspro- 
fcnds en Mufique nous portent leur fcience 
aux* oreilles fans douceur aucune' : les* Prani 
çoti ne (c contentent pas d*ôter à là (cienc^ 
fa première ruddfequi fènt' le travail de la 
^cmpofiricm -, ils trouvent dans le fccret dé 
H^gxtçaûon^ pomme un charme pour' notrç 
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Ime'y & je ne ùi quoi de toqchwt qu'ils fik 
^nt porter juiques iiux*œù£. 

J^oubiiois à vous parler des- Machines ; 
tant il eft facile dbuplicr les choies qu'oa^ 
voudtoitq^ifiifTencreprancbées. LesMadii«> 
nts pourront farisfaiie h curioiiti des gçnar 
ingénieux pour desrinvemions^e Mach^a^ 
âques y mais elles ne plairont guère au* 
Hhéatie à 4es perfonnçs de bon goût: Plusi 
elles furprennenr, plus elles divercKTçjitl'elV 
lit de (on attention au 4i(cpursii& pjusel^ 
s (ont admirables 3 & moins Timpreilion de 
fit merveiUeux4aifIè à l*ame de tendrefle ôc 
du&ptiment exquis dont elle a beibih pout 
être touchée 4u charme de la Mufique. Le^^ 
Anqens ne fe fèrvoient de njacbines que dans . 
la nèceflitè de faire venir quelque Dieu ^en* 
jQôreies Poètes étoient- ils trouvés ridicules* 
piefwe tou joors^de s^être laii|t rçduire à cet^ 
te n€^(tieé-4à. Sil-on veut faire de la dépen-»^ 
(b y qu^oa Ift fafTe pour les belles, décorations , 
dont i'ufa^çiefl: plus uatuielSc- ^m$ agtéable: 
que n'clt celui dés Machines. I^'Aitdquké. 
qui exppiait xles Dieux à iès portçs^ Sç juf'- 
qucs ifes foyers ; cet Antiquité^, dis- je, toiqi- 
te vak>e.&c crédule qu*ellçecDir,,n*en expo.-- 
& néanmeiiis que fort rarement fur le Tbéa«« 
tre. Après-que ia créance ena été perdue^ les > 
Italiens ont rétabli en leurs Opçra des Dieux^ 
é]û^iat$idai^leinpnçk> 9^- n'ùn^: |>as. çvmt- 
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4*pccuper les hommes de ces vanités ridicù^ 
Jes 3 pourvu qu'Us donnaflei>t à leurs Pièces 
un plus grand éclat par l'in^fcodudrton de cet 
éblouiflant &c feux merveilleux. Ces divinités 
deThéaf re ont abûfè affez long-temps l'Italie; 
pétrpmpétf heureufcment à la fin , on la voie 
renoncer à ces mêmes Dieux qu'elle avoic 
rappelles , & revenir à des chofes qui n'ont 
pas véricablemçnt la dernière jufteflTe \ mais 
qui font moins fabuleufes , & que le bon fens 
avec un peu dUndulgence ne rejette pas. 

Il nous eft arrivé au fujet des Dieux & dcj 
^achines, ce qui arrive prefque toujours 
aux Allemans fur nos modes. Nous venons 
de prendre ce que les Italiens abandonnent^ 
& comme fi nous voulions réparer la faute 
d'avoir été prévenus dans l'invention , nous 
pouffons juîques à Texcès un ufàge, qu'ils 
aVôient introduit mal- à propos, mais qu'ils 
ont ménagé avec retenue. En effet, nous cou-; 
vrons la terre de Divinités , & les faifons dan- 
fer par troupes, au lieu qu'ils les faifoienG 
defcendreavec quelquç forte de ménagement 
aux occafions les plus importantes. Comme 
l'Ariofte avoit outré le merveilleux des Poè- 
mes par le fabuleux incroyable , nous ou-! 
pons le fabuleux par i^n affembiage confus 
fie Dieux , de Bergers , de Héros , d'Enç|ian- 
îreurs ^de Fantonics , de Furies , de Démons, 
^'admjpre l^ulU auffi bien pour la diieâion 

des 
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âes Danfes , qtf en ce qui touche les voix Se 
les inftrumens : mais la conftirution de nù$ 
Opéra doit paroître bien extravagante à ceux 
qui ont le bon>goût du vraifèmblable 6c du 
merveilleux. 

Cependant ont court hazard de fe décriet 
par ce bon goût , fi on ofe le faire paroître ; 
& je confeille aux autres , quand on parle 
devant eux de FOpera ^ de le faire à eux- 
mêmes un (êcret de leurs lumières. Pour moi 
3ui ai pafle Tâge & le temps de me fignaler 
ans le monae par Pelprit des modes , & 
par le mérite des fantaifies , je me réibus de 
prendre le parti du bon fens , tout abandon- 
né qu'il eft , & de fuivre la railbn dans fa 
difgrace , avec autant d'attachement , que û 
elle avoit encore fa première confidcration. 
Ce qui mê fâche le plus de l'entêtement oà 
Ibn eft pour rOpera , c*eft qu*il va ruiner 
la Tragédie , qui eft la plus belle chofe que 
nous ayons , la plus propre à élever l'ame ^ 
& la plus, capable de former l'efprit. 

Concluons après un fi long difcours, que- 
la conftitution de nos Opéra ne fauroit être 
guère plus dcfedueufe. Mais il faut avouer 
en même temps, que pcrfonnc ne travaillera 
fi bien que LuÛi fur un fujet mal conçu j 3c 
qu'il cft difficile de faire mieux que Quinaulc 
en ce qu'on exige de iui^ * 

ToTne m. Y 
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ACTEURS. 

Monfîeur Cr isard, ConfeiUir an Pré-z 
Jidial de Lyon. 

Madame Crisard faFemme^ 

Mademoiselle Crjsotine leur 
Fille^ devenue folle far la levure des Opéra. 

;TiR s OLET, jeune homme de Lyon^ devenu 
fou par les Opéra , comme elle. 

M* DB Mont IF a s. Baron de Tourgeo- 
lette 9 coufin de Madame Crifard. 

M. G u IX L A u T, Médecin célèbre À Lyonl 
& homme eCefprit. 

M. Millau T, Théologal de Lyon. 



P ER RB T TE^ Gouvemante de la Maifon de. 
M. Crifard. 

iGiLOTiN, vieux Valet de M. de Mon^ 
tifas. 



X.a Scène eft à Lyon ; dans ^ }AMoîi 
de M. Ciîfaid. 
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COMEDIE» 
ACTE PREMIER. 

ISCENE PREMIERE; 

PERMETTE. 

M. C A. 1 $ À & î>J 
TJ 

XJ. o l a. Ho ! Perrcte ? 

P E R R E T T É; 

fQue vous plaîc-il , Monficur ? 

:M. C RI s A R p, 

PienQZ m^irrobe j ntxxfijtiAi ; pliez-h , 
& la mettes dans un cofbe^ oà eUe dcmèU] 
»era Juf^u'aptçs J^s 'fètjcs. . • .. \ \ 
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Phrrette. ^ 

lie peine que de piofit. Donnez-la cette belle 
xobe ^ que je la fnetçe ibul la clef* 

M. C R I s A R p* 
. Perrette ^ Pecrette 3 radez nttcttx d'unift^' 
pcrtitM , qui hk la dc^ence de Iha peftfbnik' 
ne ^ &: qui le peut dire une marque augufte 
de ma pro&iCoiH Vous padez contre vous- 
même; rîotJte rôte tfefk psi^fi prti de chbfe; 

Si'elle lié fafTe toniber quelque mftinâion 
r teox apà tim^ ftvrtm. Vous êtes rêga- 
dée d*un autre œil dans Lyon ^ qu'on ne 
xegâtde lâs iticvâlLtei dès Miâïclilnds , Pui 
xette. 

. PïJlRÏ t Té. 

Monfieur Criûrd, mon Maître, c*eft une 
belle cbofè que d'être Juge : mais ma tante 
Ja^ueline gagnoit plus d'agent en huit jouis 
avec votre perc Mônfietit Tourteau , gros & 
riche Marchand de Lyon , que je n'en gagne 
en fix mois'»vèclbhiîfl5 , Môilfieur Cvmà 
le Confeiller. On ne fait ce que c'eft qut 
d'Etrênes chez vous: iln^y a point de ^rOcè» 
z Lyon. 

M. €kxs ARi); 

Si tu avoisétoàu Pàlài» ce matin , tu chan- 
geix>ts bien d'avis , Piécette;. Il ne s'éft jàâais 
vuidé une fi b^ ^ûsc , que- telle que j'ai 
^emportée. L'honneur Kth ^ft dû qu'à m6i ; 
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^ j'elpére que les étrênes iront mieux. Une 
|^0te fi grande ne doit pas être ctiée l là 
famille. Appelle Madame Crifàrd ^ que je lui 
jconte comment cela s'eft pafle. 

1,'T '■ 'Ml t \ f\ Ji' 'f '^1 ■■'Mi.u m 

s CENE IL 

PERRETTE; Me. CRISARD. 

Perrbttb foriant r€nc9$Hin Jk Mmtreffi: 

MAdame , Monfieur éft revenu du Palais 
avec une face toute joyeufè : il defire 
de vous parler 3 &c'eft (ans doute pour vous. 
fsàxt parc de fon contfenremenc. 

Me. Cai s ARO«: 
.Oùeft-il,Perrettcf 

Perjlstti; 
'A la iaUe. 

Me. CrzsàHM 

^AUons le ixouver. 
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SCENE III. 

1^. GRISARD, Me. CRISARD; 

PERRETTE. 

» - 

11. CrîsaXô; 

MA Toute y j'avois une grande impatieiî^ 
ce de te revoir. 

Me. t) R I s A R i>. 
Tu nous as Êdt attendre bien tard ^ mOfi 
Tou-tou. 

M. C R I s A R D. 

Je m'étonne que ;e fois forti du Palais dt 
fi bonne heure. L'affaire que nous avions 
jpouvôit bien nous y retenir juftjues aufî>i& 
Comme les chagrins qu'on trouve au Palais 
(c répandent bien (buvent fur la famille, le^ 
iàtisfaâions qifl'cm y reçoit doivent être au(S 
communiquées. Qu'on appeUe Cri&tine , je 
Veux faire part de ma gloire à toute ma 
AiaiJR)n. 

P B R R E T T h: 

l3onne-fôi, Oiibtine a bien d^autreS chû^ 
fes en tète y que vo$ affaires du Palais. Vous 
pouvez les conter fans elle dès qu'il vous 
plairât 
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Me. C R I s A R D. 

Ce ne font pas des chofès gui conviennent 
trop à fon âge : mais il me femble pourtant 
que Crifbtine eft afTez avancée ^ & qu'elle a 
Telprit alTez mûr. 

Perrettb. 

Dieu veuille que le corps ne le foit pas 
plus que Tefprit, Il y a un certain Monfieur 
Tirfolet, l'un àc nos Penons de Bellecour , 
qui pourroit bien la trouver plus mure que 
vous ne penlèz* 

M. C R I s A R D. 

N*eft-ce pas ce jeune homme qui lui faî- 
foitlire les Aftrées , & ne l'entretenoit jamais 
que de la rivière de Lignon ? Cela eft dange- 
reux pour les jeunes écrits ; & je t'avouerai,' 
ma Toute, que ces entretiens-là m'ont don^ 
né beaucoup d'appréhenfion. Je craignois 
qu'il ne lui mît dans la tête la fintaifie d'êrrc 
Bergère , &c qu'il ne la menât un beau joue 
au Pays de Forêts. 

Me. C R I s A R D. 

.Ab! Monfieur, vous rife deviez pas avoir 
cette opinion-là de votre fille : il n*y en eût 
jamais une fi bien née. 

P E R R' B T T I. 

C'eft-naon. Ma foi , vous vous y connoiC- 

lèz 1 Je voxis le redis pour la décharge de ma 

confcience : Monfieur Tirfolec ne me plaît 

pas. Ils ne font que chanter Se baUer en- 

TomillL Z 
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fcjmble, Crifotine dit qu*elle eft Hermi- 
«ftONE, & Tirfolet qu'il eft C A M u i. 
M^ C R I s A R D. 
CeftHjBRMIONE ^ CADMVSy Ifex- 

PfiRRE T T I. 

Hermigeoné^ouHermionh, c'eft 
^c quoi Pertctte ne fe foucic pas. Apres cela, 
ils fc (ont 4e$ adieux en chantant , Çc en 
jïieuïant , comme s'ils ne dévoient jamais fe 
îivoir : mais je ne m*y connois point , ou 
ÎJ ne fc quitteront pas fi-rôt^ à moins qu'oB 
flie les ieparc. 

Me. C R I s A R D. 

Prenez garde à ce quje vous^lites^, Perret- 
«c. Crifotme aura eu quelque petite rudefTe 
cour yous qui vous tait parler ainfi par ven- 

feance. Quand jfétois auprès de ma tante de 
lomifas , mcre de mon coufin le Baron de 
Ppurgeolette , on m'avoit donné une fervan- 
■fp dp votre humeur , qui me brouilla avec 
fna tante , & faillit à me faire bien du tort , 
j>jarce que f aimois la compagnie d'un jeune 
«ncilhomme , qui nie recherchoit en tout 
6ien ^ en tout honneur ; mais fccrettement, 
j?our <:onnoître un peu nos humeurs avant 
ig^e Àc faire aucune déclaration. 

Perrîtte. 
Et ^m^enjc avoir nom vptte fcryajntc; 
JM[a4axne ? 
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Me. C R I s A a D. 
Elle avoit nom Su(ànne. 

Perrette. 
Ma foi , Madame , vous avez raifbn : Sil- 
ïknnc reffembloit fort à Perrette : mais n'en 
parlons plus* Je' m'en vais appcJler Crifotint. 



S C E N E I V. 

PERRETTE, CRISOTINE; 
M,CRIS ARD, Me. CRISARD. 

Perrette. 

CRtfotine , Monfieur votre perc vous de- 
mande. 
Crisotine farle en Vers ^ & tons les Vers fi 

chantent. 

Ah ! que tu viens mal à propos. 
Troubler mon innocent repos. 

Pe RR E TT E. 

H n'eft pas temps de chanter; je vous dis 

qu'on vous demande. 

Crisotine. 
Je m'en irai -fôUlette ; 

Cherche qui te fiiivra ; 

Es tu bien (àtisfaite. 

Inhumaine Perrette , 

De m'avoir fait quitter les airs de l'Opéra! 

Zij 
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Perrettb. 
Monficur , je n'y encens pjus rkn. Votre 
Elle ne parle , & ne répond qu'en cAantant. 
Elle §ii fpile y ou pour le moins eifle iè mp-^ 
^c jde vous & de mou 

CmsoTiNE parle k fon fen 

& k fd mer^n 
Je viens en fiUe obéiflaote 

Jlecevoit Yo$ commdifiAcmtm^^ 

Et me plaindre d'une (èrvantf 

Qui m'interromi^t à tous nongiens p 

Et ne foufire pas cjue je chante 

P'Henpipne ft Cadmus les tendres (èntimeiiSr 

M. C R I s A R O. 

Criibtine , je fuis bien fâché àc voir que 
Perretce a tant de railbn contre vous : j'àvois 
craint l'extravagance des Romans ^ & des 
Bergeries \ nous tombons dans celle des 
Opera^ où je ne m'attendois pas. Le mal n'cft 
pa$ encore fi grand ^ qu'il ne fe puifTe guétir: 
pdtlez pomme les autres , Crilbtine , ou je 
donnerai tel Arrêt contre les C^cra , qu'il 
n'en fera jama^ p.a4é .4^ns le renbrt de ma 
Jlirifdiâion. « 

Crisotine. 

A quelle injufie violence 

Se porteroic votre courroux ! 

Perp 9 Baptifle , Opéra , ipa wflànce i 
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Me faudra- t*îl décide^ entxevousi 

M. C H I s A R Dtf 

Comment, miférable ! Vous éf es partagée 
entre Baptifte & votre pcre ! Quel dérègle- 
ment d'efpritj Quelle corruption de mœurs î 
Vous aviez railbn , Madame Crilàrd^ de vou- 
loir |ufl:iâer votre filld. 

Crisotinb. 

O douce mère ! 

Kîgouteux père ! 
Cadfnus! pauvre Cadmus! 
Je ne vous verrai plus. 

M. C R I S A R Di 

il n'y a qu'un mot, Crifotine: oU VdUJ 
ne chanterez plus, ou vous forcirez de ma 
maifbn. 

CRISOtïNl» 

Je vous fui vrai , Cadmus ; je veux vont fiiivre j 

Alcefle ; 
Théfée eft en péril » on ne le quitte pas s 
I>e vos Héros ^ Lulli y }o fitivrai tout le reto 

Me. C R I s A PL D/ 

Voulez-voUs aller contre le commafidc^^ 
ment de votre Père ? A quoi ibtigez-vous ) 

Crisotinb* 
/c ne les futviai point » vous anétez dies pas^' 

Z 11) 
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Me. G R I s A R D. 

C'eft déjà là un commencement de raifon; 
Tou-tou. 

M, C R I s A R D. 

Cen eft un commencement ^ mais biem 
foible. Dieu veuille qu'il foit fiiivi. 

Me. C R I s A R D. 
Ma fille y obéiiTez , & ne chantez plus. 

C.RISOTIN£» 

Je le ferai^ (î je puis 

Illèroit plus doux de ie taire» 

Que parler comme le Vulgaire^ 

M* C R I s A R D. 
Crifbtine, encore ? 

Crisotine. 
Je ne chanterai plus , & vous plaît-il dç 
îïi'cntendre ? 

Me. Cri s a r d. 
Nous ne manquerons pas d'attention» 
Parlez. 

Crisotine». 

Vous m'avez toujours élevée dans des ma- 
nières fi éloignées de celles des Bourgeois , 
que vous ne devez pas trouver étrange ^ que 
je fuive le plutôt qu'il m*eft poflîblc ceÙcs 
de la Cour. Je vous apprens , mon pcre, que 
depuis le dernier Opéra ^ il n'y a pas un hom^ 
me de condition qui parle autrement qu'en 
i^hantanc Quand ooie rencontre le matin ce 
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feroit une incivilité groflîére que de ne i!e pas 
iàluer avec du Chant : 

Gùrnnuntj Monfiéufp vous fpf$e»<^mêfi 
QXi lépond^ 

Je me forte à i/cftfê Jirvke, 
Si on Élit une partie pour l'aptcs^^diA^r 

Afrès-dîne^ que ferons^nous ? 
on peut répondre , 

Allons voir U belle CUatkK 

&c cela fe chante naturellemeiit , comme cKM 
fait à rOpera quand on s'entretient de chc^ 
£cs indifférentes. Si on donne une commif- 
fion à un Valet , on ne manque pas de Lb 
mettre en chant, aullî bien que le làlut.^ Pa<; 
exemple ,. on appelle des Piolets i 

Holayho! La Pierre j Picari: 
Ho ! La Verdure , La Momagne s 
Que qttelqu^mt aille de ma fart 
Trouver mon frère à lot camfegnei ^ 
Pour favw /il fait le dejfeim 
De vemr en ville demain* 

Les difcoursles plus ordinaires (c chantent 
a peu près ainfi,& Ton ne fait plus ce que c'ef^ 
parmi les honnêtes gens , de parler autrement 

qu'en Mufique. 

Ziuj 
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M. C R I s A R D, 

Lcfgcns de qualité cbaotent-ils , quamil 
ibntavec les Dames > 

Crisotinb. 

S*Us chantent 1 s'ils chantent ! c*eft dom- 
mage qu'an homme du monde voulût entrer 
tenir une compagnie avec la pure & fimple 
parole^ comme on faifoit autrefois : on le 
fxaiteioit bien d'homme du vieux temps. Lts 
kquais fe mpqueroient de lui. 

M. Crisari>» 

ftdansla Ville? 

Crïsotxne. 

Je vous dirai. Tous les gens un peu confi- 
Vérables font comme les gens de la Coiir. Il 
A'y a plus qu'à la rue Saint-Denis ^ à la rue 
Saint Honoré, & fur le pont Notre-Dame, 
où la vieille coutume (e pratique encore : 
l'on 7 vend ic Ton y acheté (ans chanter. 
Chez Gautier, à l'Orangerie , chez tous les 
Marchands qui fôumilTent les Dames d*étof- 
lès ,tde galanteries, de bijoux» tout (è chan-» 
ce : 2|( n les Marchands qui fuivent la Cour 
ne çhantoient pas , on confiiqueroit leurs 
tnarchandilès. On dit qu'il y a un grand or- 
Àe pour cela. On ne fait plus de Prévôt des 
Marchands , qui né (àche la Musqué , & que 
Monfieur Luûi n'examine , pour voir s'il eft 
capable de connoîtte & de faire obièrver les 
Règles du cbanc. 
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Me. C K I s A R D. 

Eh I bien. Toutou, n*avois-je pas raifbft 
3c n'être pas fi fort en colère contre votre 
fille ? Si cela efi, comme je n'en doute point ^ 
n'cft-elle pas bien fondée ? 

M. Grisas.!). 
Si cela eft vrai, je fixis au défcpôk d'avoir 
cté prévenu par ma fille ; car f ai toujours 
été curieux des belles Modes de la Cour. U 
7 a dix-huit ans que je porte la robe, & que. 
je m'habille dans toute la décence que peut 
demanda ma profeffion : mais auparavant , 
qui avoit les Modes à Lion plutôt que moi? 
£ft-ce que |e n'ai pas été le premier à porter 
Us ChaulTes à la Candale ? Tant qu'on a por- 
té des Canons , qui a pouffé plus loin la dé- 
coration de la jambe ? Au lieu de Chauffes à 
la Candale ^ j'ai préfèntement des Paragrafcs 
dans la tête , & je referois le C o d e & le 
D 1 6 E s T B . s'ils étoient brûlés. Concluez 
de tout cela , Crifotine , que fi on parle à 
la Cour comme àl'Opcra , je ferai le premier 
à en introduire l'ufàgedans notre Chambre» 
J'auraji bientôt appris affez de Mufique pouif 
cela. Mais fi vous vous' êtes trompée, il faut 
quitter votre entêtement , & ne pas entrete- 
nir une folie qui vous rendroit ridicule à 
tout le monde. Voilà une affaire vuidée ; un 
peu d'attention ; écoutez celle que j'ai em- 
portée ^orieufement ce mat;in. Connoiflezr 
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vous Moniieur GuiULaut^ notre Medecfa 
iébre? 

Me. CitisAKp; 
Je ne connois autte. 

M. C R I s A R D» 

Et Monfieor Millaut, notre Théologal f 

Me. C R I s A R D» 
Atttant que Monfleur Guillaut. 

M. C R I s A R o. 
Il y a environ fix mois que ManûevÊ 
Guillauttombadangcreufèmcntnialadc^ 8C 
à telle extrémicéqu'il envoya quenr Monfieuf 
k Théologal (on boa ami , pour pie)i4rc 
congé de ce monde entre Tes mains ^ & fc 

J>rcparer à l'autre. Monfieur MiUaut arrivé ; 
ui tint ce petit difcours : rai toHJonrs comfh 
tifur mes amis , pour le commerce de cette vie ,' 
& je fais bien fâché de vont voir en état de mo 
faire prendre tt autres mefures i mais il foHê 
fèrvvr fesamis en toutes cïiôfes. 'En qnelU^ nf" 
fiette efi votre ame prefentement , Afonjiewr 
Gnillaut ymov ami? » En afTez bonne , ripoth 
tr dit Gtùllaut , (i elle n'étoit pas inquiétée 
'm d'une choie qui trouble un peufbn repos; 
•• c'eft^ Monfieur le Théologal ^ d'avoir aba« 
^ fé le peuple trente ans durant ^ dans la pro* 
•» feflion &rexercice d'une icience où je ne 
d» croyois point a» ScruptUe etnn homme affoiUi 
far la maladie , reprit le Théologal : chaeim 
fiitfin métier » & tiem répond gas. Jo faii 
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Théologal , il y a; vingt ans , & ne fuis par 
fins affkré de ma Théologie , <jae vom de votre 
Médecine > cependant je tTen ai pas le moindre 
fcrupule s cétr comme fai dit , chacun fait/k 
fn^ejjion. La chofc fut fiic de quelques par- 
ticuliers , qui k donnèrent bientôt au pu- 
blic \ 8c là-deifus on a formé une accufàriotï 
grave & importante contre cçs Meffieurs, 
C*tft ce qui nous a occupés tout le matin. 

Me. C R I s A R D. 
Je ne doute point que vous n'ayez fait ce- 
que vous avez pu pour les lêrvir ^ car ils onr' 
toujours été de vos amis. 

Perrette. 
Jufques-là ^ Monficur , fc ne voi rien qi» 
puiflè rendre mes étrêncs meilleures, 

M. C R I s A Jl D.. 

• Attendez , Perrette , tout ira mieux. 

Crisotine. 
Hefpeâ , cruel refpeâ » qui laîte$ mon filence ,. 
Quand je dois par mon chant animer dîes Amours^ 
Pourquoi m*impofez-vous la dure obéliTasce » 
Pene chanter jamais , & d'écouter toujours î 

M. C R I s A R D. 

Quoi î vous chantez encore ? & dans îm 
temps que je vous conte la plus glorieuse acr 
tiondemavie. 

Me. C R I s A R n. 

£Uc «e chœcera plus^ Monficur.. Pou» 
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l'amour de Dieu^ n*y prenez pas garde ^ 3^ 
achevezii 

M. C R I s A R d: 

Lé Conlèillér Patrjs ^ homme de grand 
efprit 3 & itiDn concurrent ordinaire en tou- 
tes chofes ^ le Confciller Patras étoit forC 
contraire à mes amis ; & je ne craindrai pas 
d*avouer ici^ que j'ai été afTez incommoda 
de (es raifbns : mais j'ai cité tant de Loix JC 
de Ccfutûmes , qu'il ne fa voit que faire Je 
ion e(prit,-pour être accablé delà muldtnde 
de mes allégatidns. Néanmoins ^ raiTemblée 
demcuroit encore fiifpcndue entre la force 
de fes raifbns & le poids de mes auror/rés; 
quand je me fiiis rendu maître dj» affeâions 
par un difcours pathétique , fur le fujer de 
M. Miliaur. 

« Quoi donc, Meflîcurs, ai-jedit, fercto^' 
9i nous i'injuftice & la violence à Monfieut 
» MiUaut, notre concitoyen & notre Tbéo- 
» logal, de le tirer d'une poffeflion où font 
» fès pareils depuis quatre mille années ? Q?c 
» nôu^ a-t-il fait pour le rendre de pttc côn-! 
w ditioft que n'ont été ceux de fon mérieï 
» chez tous ks peuple» } Les Prêtres ié 
m Delphes étoient fourbes , & n'en ctéitnt 
m pas moins honorés de tout le monde. Les 
•• Sacrificateurs avoient les mêmes fourbe^ 
a» ries chez les Grecs , & on avoir pour eux 
» la même yénérationi Les Fontîiês , les 
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«• Arufpiccs, les Augures ont abufé les Ro* 

99 mains , & les Romains les ont relpcAés. 

a» La plupart des Rabins ont eu les mêmes 

9> talens chez les Juifs ^ en vertu de quoi il$ 

«» ont joui de fcmblablcs avantages. Et notre 

a» compatriote, MonficurMillaut, quipen- 

»• ibit vivre fous la douce & paifiblc autorité 

a» de fbn caraâére 3 avec un plein droit de 

a» faire ce qu'ont fait tant d'autre y 8c Menr 

«• ficur Millaut, notre favant &illuftreThéo- 

•> logâl/fe verra perdu ; & par qui , Mcf -r 

a* fieuis 3 par les concitoyens , & par les amis. 

a» O tempàra ! O mores ! C'eft donc là, grand 

a> Théologal ,1a récompenfè de vos travaux ! 

«» c'eft donc là le fruk de vos veilles ! 

Me. C R I s A R D. 

Monficur Crifard, je ne m'étonne point 
que vous ayez emporté l'affaire \ quel Juge 
auroit pu tenir contre vous ? 

P E R R E T T E. 

Bonne foi , cela étoit beau ! Je conuneA- 
C€ à mieux efpérer de mc% étrênes. 

M. C R I s A R o. 
Cen'efl pas encore tout : voici un trait de 
l'ancienne Eloquence , qui fit les dernières 
impreffions. 

Me. C R I s A R D. 
Et qi^el étoit ce çrait , Monfîe^r Crifard ? 
M. C R I s A R D^ 

Je me (iâs adrçÛe aux murailles de non 
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Ecoles 3 & aux Chaires de nos Eglifes^poœ 
les faife parler en faveur de Monfieur MU- 
laut. 

Perrette^ 
Il fait bon vivre , on apprend toujou» 
<juelque chofè. Je croyois que les Prédica- 
teurs parloient toujours dans les Chaires ^ 8c 
je n'aurois jamais crû que les Chaires cufTent 
parlé pour les Prédicateurs. 

M« Cri'SArd. 
Ceft une figure de Rhétorique ^ & des 
plus belles. Voyez comment je m'en fuis fcr- 
vi , §C comprenez-en la force. 

Perrette. 
Je meurs d*envie Je voir cette Figure, qui 
&it parler les murailles. 

Me. C R I s A R D. 

Perrette n'entend pas ce que c'cft que d'â- 
ne Eloquence: mais pourfuivez, Monfieur^ 
je vous prie. 

M. C R I s A R D. 
» Prenez des langues ^Murailles des Ecoles 
» où Moniîeur k Théologal a enfeiené f\ ù- 
99 vamment & fi utilement ; prenez des voix , 
» Chaires où il a monté pour faire entendre k 
*9 fienne avec l'admiration de les auditeurs : 
« paroiflez , paroiflcz devant fes Juges , inf 
» pirées de ion elpf it , &c apportez, pour fa 
» aéfenfè , les raiibns que vous lui avez oiii 
8» donner pour notre inftruâion ! Quet^ue 
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i» fourdes que vous fbyez , il fe fera fait cn- 
» tendre > quelque infènfîbles qu^on vous 
99 croye ^ il âura m vous animer. Il peut bien 
'> être , Meflicurs , il peut bien être , que 
» Monfieur Millaut fera damné parce qu'il 
» croit : mais c'eft fon affaire. Se non pas la 
" nôtre. Il nous fauve , Meflîeurs , par ce 
» qu'il enfcigne , & par ce qif il prêche 5 
» voilà le vrai mérite a un Théologal fil fait 
»fa damnation & notre fàiut, nous avons 
"fujct d*êtrc conten*. Pour Monfieur Guiir 
» laut le Médecin , je ne prendrai pas la pci- 
» ne de le juftifier. La Médecine eft une 
» fcience <ie conjeâures , où le Médecin 
» peut bien ne croire pas trop lui-même 9 
w& Mayerne ce grand Médecin, difbit ex- 
» traordinairement , ane la Forfanterie était 
» la plns/nre Partie de la Médecine. Là, tou- 
te l'affembice le tourna de mon côté , & 
l'on vit Patras , Je grand Patras, donner du 
nez en terre avec fes raifons. Ainn , ma Tou- 
te, j'ai conferyé glorieufement un Médecin 
qui ne croit pas à la Médecine : & un Théo- 
logal qui pe croit pas davantage à Ja Théo- 
logie^ 

CltlSOTlNE^ 

Ah ! mon Père , que n'aviez - vous lu la 
Comédie de P s y c h e*, ou l'Opéra de Cad- 
M u S : vous eudiez bien envoyé paître Mon- 
teur Millaut avec U Théologie ^ pour ré- 
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tablir les Sacrificateurs. O la belle & dévote 
chofc qu'un Sacrifice d'Apollon , ou dç 
Marsl 

O Dîcux , 6 Dieux 1 quand cft-cc qu'on yttSà 

Votre culte p^ tout , aînfi qu'à l'Opéra. 
M. C R I s A R D. 

Vous n'êtes pas feulement foUe, ma fille, 

yous êtes idolâtre. 

Crisoti ne. 
Je ferai tout ce qu'il vous plaira, mon 
Pere , mais j^ fai bien que vous feriez pour 
les Dieux auffi bien que moi , fi vous aviez 
lu tous les Opéra de Baptifte. 

M. C R I s A R n. 
Allez à votre chambre , infenfie que YOttJ 
ptzs : Perrettc , ne l'abandonnez pas^ 

fin dfê premier ji^e. 
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A C T E I !• 

SCENE PREMIERE. 

M. CRISARD, Me. CRIS ARD 

M. CaisAKD 

C*E N cft fait , ma femme , Votre fille 
eft perdue ^ & û perte , votre indul-^ 
gence Ta caufee ! 

Me. Cris ARD. 
Ah ! Moniteur ; n'ai-je pas aflez d'afflio-^ 
tien du malheur de ma fille , uns que vous 
m*accufîe2 d'en être la caufe. 

M. C R I s A R D. 
Et qui en accufèrai - |e donc ? Perrctte ? 
Pcrrette , qui nous a fi bien avertis de toutes 
les folies ou elle étoit prête de tomber ? 
Me. Cri SARI). 
La contradidion de Perrette à les jeunes 
fantaifies , n'a tait autre chofc que dç Ty fairç 
opin^ttrer davantage. 

M. C R I s A R D. 

Je vous prie , n'accufbns pas les innocens. 

Me. C R I s A R D. 

A Totre compte , je fuis la feule coupa^ 
Terne ÎIL A a 



aSi oeuvresbem; 

M. C R I s A & D. 

Mon compte cft bon , ma ^mme , & trop 
bon* 

Me.^ Cr ISARD. ^ 

Que pouvcz-vous me reprocher ? qu^ai-je 
iait , pour mettre là pauvre fille dans l'état 
où elle cft ? 

\ M. C R 1 s A R D. 

Qu'avez-vous fait ! Et qui a rien fait que 
tous ? N*eft-ce pas vous qui lui avez fourni 
tous ces roixians^&c ces autres livres d'amou- 
xettes ? N*eft-ce pas vous qui Tavez habillée 
cent fois en Bergère, avec ce beau Penon de 
Tiifolct ? Parbleu-, vous m'avez fait plus de 
dépenfc en houlettes, que ne valent mes 
gages de Confeillcr. On n*a pasrepréfèntcun 
Opcra dans Paris^ que vous n*ayez fait venir -, 
& je liis trompé , ou le dernier eft venu pat 
la pcftc;. Je Je devine au compte de mon ar- 
gent , ce que jç ne dis pas pour vous le re- 
5 rocher : maibenfin, ma femme, toutes ces 
épenfesia ont abouti à rendre ma fille folle. 

Me, C R I s A R D, , 
Oh! bien, il faut qu'elle payefà folie : 
quoique j j n*âye qu'elle , & qu'il me fâche 
K)r: dfe voit aller notre bien à d'autres ^ qu'à 
Bos enfàp$ , je confentirai qu'elle Ibit Relir 
givufe. 

Mf C R I s A R D, 

Je hais les Collatéraux plus que peribiu»; 



DE SAINT.EVREMOND, it^ 
Ce font des héritier, que la rtaairc ne nous 
tf pas donnes , & que no«s ne nous fommes 
pas faits. Dku ùk le ^aifir qiie j'aurois à me 
choiiir un Gendre : ce fèroit une efpéce d'a- 
doption , & j'aime tout ce qui tient un pea 
du Droit Romain : mais en Técat qu*cft ma 
fille , on ne ÙLWOk qu'en (aire. Plût à Dieu: 
^u'eUefîîc dans un Couvent ! 

Me. C R I s A R », 

Qui peut empêcher qu'elle ne foir dans uife 
Couvent l Dfeux mille francs de plus la feront: 
tecevoîr par touip : on le battra^dans les Reli- 
gions^ à qui l'aura» 

Me G R- I s A K D.- 

■ Er Crifôtine' fe battra pour n'y aller pa?.: 
H faut autre chofe qu'un Crucifix ^out époux 
a: Crifotine. Voyez- vous, ma femme , tous: 
ces Opera-là aboutiflent adonner une. g:andb 
envie d'opérer. '"' 

Me. CarSARD^ 

J'èntens ce que vous voulez dire par ùpererr 
mais jamais fille qui ait appartenu à la race 
des Montifas au dixième degré , n'a eu de 
penchant à de telles opérations.. Ah l Mon- 
lïeur , cela eft trop délobligeant. Je fouffrc 
que vous lupportiez Perrctte contre votre fiK 
le , & contre moi: mais en ce qui regarde: 
Hionneur , je ne fouffre de perfonn^ non pUiSî 
A'uO' mari^ que d'un autre. 

A m'} 
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M. C R X s A R D. 

Je demande pardon à la race des Monrî- 
fas 4 Se revenons à nos Couvens. Croyez- 
vous qu'il y ait un Couvent au monde qui 
xeçoive Crilbtine ; ou qui ne la mette dehors, 
û elle y eft reçue ? Quand les Religieufes 
chanteront Matines^ elle chantera l'Opéra j 
quand elles prieront la Vierge, elle invoque- 
ra Vénus \ ic quand le Chapelain dira la MefTe 
pour les bonnes Sœurs^ elle ne parlera que de 
ta beauté des Sacrifices. On la mettra dehors^ 
xna femme , on la nlettra dehors $ 8c nous 
ièrons obligés de la reprendre ^ aufiî folle au 
Ibrtir du Monaftéte , qu'elle peut rêtre au- 
jourd'hui dans la maifbn. Mais appelloos 
Penrette, & fâchons d'elle en quel état eft 
Ctilbtine. 

Me. C R I s A R D. 
C^efl la moindre cuàofité qu'on puiflè 
avoir* 

M. Cr ISARD. 

Perrette ^ vien*ça , vien un peu dxicoai» 
avec nous. 
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SCENE IL 

M. CRISARD, Me. CRISARD^ 
PERRETTE. 

M. C R I s A R p. 

EN quel état as - tu laifle notre petite 
Payenncî 

P E R R E T T E. 

Elle ne fut jamais (i aife en fa vie. 
Me. C R 1 s A R D. 
Je me doutois bien que (es imaginations rie 
dureroient pas long-temps. 

Perrette. 

Bonne- foi, elle feroit bien âchée de ne 
les avoir plus. Elle y prend trop de plaifir. Je 
viens de la laiffer avec une douzaine de Dieux, 
qui danfent comme des perdus i & ce n'eft 
pas tout : il y en a d'autres qui defcendent , 
il y en a qui montent : il y en a à droite ^ & 
à gauche , devant , derrière -, tout en eft plein. 
Je lui ai dit nettement : Mademoifelle > je 
nefai cmiment ceîafe fait > car notre Caréam 
Sermon , & fin ficaire an Catéchisme , nous 
ont toujours élit tjuUl n^y en avoit qtfun. » Ih 
" avoient railbn autrefois , Perrette , m^afelU 
^ refondu : mais depuis les Opéra ^ les chofts 
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•r ont bien changé, je ne puis pas t'en ^ 
» darantage ; auffi-bien cela rc paffc: nct- 
» toye la xQb& de zotkmsSxic, c'eu aifezpouff 
«toi. 

M. C RI SA ». D*. 

Ma femme , il n'y a pas de temps à pciée; 
2 faut décimer la folie de notre faUe. 

Me» C R I s A R D. 

Ah ï Monfieur , vous voûtez vous dcùk 
ic votre fille & de votre femme en même 
temps. J^aime autant mourir , que de voit 
déckrer ma £Ue foUe. 

M. C R I s AR O. 

Ermoi , je ne veux pas me perdre, hfdi 
avoir i&uvé le Théologal^ accufe de ne croire 
pas trop en Dieu , je me ferois une bonne 
affaire de garder dans ma maifbn une fiUc 
4jui en croircent. J'ai du bien, dbs envieur, 
& des ennemis, je dois prendre garde imi 
Ma fille eft folle ^ & parbieu on la œnnoîttt 
pour folle : cek me garantira de tout.. 
Me; C R I s A R D. 

Hélas r je penfbis la marier avec le fttott 
de Montifas , qui eft noble comme le Roi, 
& vaillant comme fon épée ; sllvient àfi- 
yoîr fa folie , il n'en voudra pas. Au noi» 
4c Dieu , mon Tou tou , cfiliére la chofr 
pour quelques jours : je connois la cervelle 
de ma fiilç j cUe ne peut pas. ctte afflige 
iûng-temps.. 
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M. C R I s A R D* 

Nous fommcs bien au temps des Tou-tout 
Voici une affaire oà il y va de cotre perte : 
fongcons à y remédier. Perretre , tu as du- 
fcns 3 di-moi ce que je dois faire en cette oc- 
casion ? 

P E R R E T T !• 

Moi , Monfieur ? Je la ferois traiter, par 
^elque bon Médecin ; car peut-être que fa 
^rvçUe n'a qu'une contufion qui fe peur 
guérir. Si les remèdes n'y font rien ^ ma foin 
je ne marchanderois pas à déclarer fa folie :: 
mais je youdjrois avoir efTayé la voie du Mé- 
decin auparavant. 

M- C R I s A R D.. 

Je fîiivraî ton avis, & fui le mien : va voir 
ce que Éiit Crifotine ; fi elle s'endort , ou fr 
elle pâflc dans fa garde-robe, enlevé prom-. 
tement tous les Opéra qu'èllie peut avoir dans: 
£l chambre. Ils ont caufe la maladie , & je 
crains qu'il nt Tçatretiennent, tant qu'elle 
les aura. Apporte tout ; c'èft par-là qu'il faut 
commencer : mais n*eft-ce pasJà Monfieur 
Guillaut, mon bon ami ^Ceft lui-même \ il 
ne pouyoit pas venir plus à propos. Il tSL 
bomme d'cfprit , & fort capable dé me Ics^ 
ik dans l'afiaire de ma fille. 
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SCENE III. 

M. GUILLAUT, M. CRISARDi 

M. GvittAVT. 

TiyrOnficur, je fuis venu vous lemcrder 
JLYX très-humblement du fcrvice que vous 
m'avez rendu. Mon innocence pourroic me 
le £dre appeller juftice : mais je le reçois com* 
me une grâce ^ & veux bien devoir plus à 
mon ami qu'à mon Juge. 

M. Cr isard. 
Je vous ai défendu de la perfècùrîon pat 
juftice 'j Se un (èntiment d'amitié m'a donné 
de la chaleur pour la défenfè > mais ^ Mon- 
fieur 'i je vous demande un fervice, k mon 
tour. J'ai befbin de vous dans votre ptofef- 
fion , comme vous avez eu befein ae moi 
dans la mienne. 

M. GlTlltAUT. 

Vous n'avez qu'à ordonner. Mon art n'cft 
pas infaillible , & vous l'avez fuf très -bien 
remarquer en ma faveur : on ne laiffe pas 
néanmoins d'y trouver quelquefois de grand; 
fècours. Je louhaite que vous , ni les vôtres 
n'en ayez jamais befoin : s'il arrivoit pour- 
tant que vous cuiliez afiaire de notre métier^ 

ii 
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il n'y en a point, Moniieui , qui emplbyâc 
fcs foins avec tant de zéle^ quej'employeiois 
les miens pour vous fervir« 

M. C R I s A R o. 
Ce n'eft pas moi qui en ai befbin, Mon- 
ficur Guillauc-, je me porte. Dieu merci, fore 
bien : mais , pour ne vous pas tenir davan- 
tage en filons, ma fille Criforine que vous 
conhoifTez , ce gentil elprit , cette douce Mu- 
fîcienne ) JQ le tranche tout net ^ ma fille cfl: 
felle. 

M. GuillAut. 

C*eà: quelque petite altération d'clprit , 
caulee par une infomnie. 

M, C R I s A R 2)^ 

Point du tout. 

M. Ç u I L t A tj t; 
Par quelque vapeur. 

M. C R I s A R D,^ 

Encore moins. 

M. G u I n A V T^ 
Par quelque paffion honnête , ttifiis trç» 
forte. * 

M. C R I s A R D. 

Rien de tout cela. Elle eft folle , delà plus 
étrange folie que l'on puifTe imaginer. 

M. GuiLLAUT. 

N*eft-ce point quelque folie qui lui fbit 
yepue de Ja leéhure des Romans ? Les Ro- 
Tom III. ~ B b 



t9<y OEUVRES DE M. 
. mans gâtent afTcz (bu^nt Te^iit des }€itneS{ 
peiioimes. 

M. C BL I s A R D. 

Je ne voudrois pas dire qu'ils n^y eulfcnc 
quelque part , mais c'eft la moindytQ. Les 
Opéra ^ Monsieur Guillaut ^ lui ont tourné 
la cervelle. Ce Cbant^ ces Danfès , ces Ma-^ 
chines , ces Dragons , ces Héros , ces^ Dieux^' 
ces Démons , l'ont démontée : Çi pauvre tetQ 
n'a pu réfifter à tant de chimères à k fois, 
EUe ne vous faluera qu'en chantant ; & jo 
penfe qu^elle aimeroit mieux & laifler mou« 
tir de Faim & de (oif , que de demander à 
manger &c à boire uns Mufîque. Elle dit unQ 
chofe que je ne croi pas trop : ( comme c'eft 
une affaire de fait , je veux m*en informer 
au premier qui viendra de Paris : ) c'eft , qu'il 
n'y a pas un homme de condition à la Cour^ 
qui ne chante en parlant ^ comme on fait à 
i'Opera. Qii'en penfez-vous^ Monficur Gi||l* 
laut } 

M* G U IL L A U T, 

Je revins de Paris environ trois femaines 
avant que de tomber^malade , & c^étoit^ s% 
m'en Ibuvient., quatre mois, après la première 
repréfèntation de l'Opéra. En ce temps-là on 
parloic encore à la Cour de la manière ac- 
coutumée. J'étois fouvent chez Monfîeur le 
Maréchd de Viileroi notre Gouverneur : j'ai 
eu l'hoimçur de d;ner avçç lui, & dç le volt 
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jouer Ibuvencfltt Piquet: mais en toutes cho- 
fes il s'cxpliqucit tres-ncttcment, comme fcs 
pères , fans Chant, ni Mufique. Je vous di- 
rai bien que les femmes & les jeunes gens 
favttitics Opeïa par cœurj & il n'y a prcfque 
pas une maifon où Ton n'en chante des Scè- 
nes entières* On ne'j^arloit cf au^c chofè que 

deCADMUS,d'ALCESTE, deTHESE'E, 

d'A T Y s.\ On dcmarîdoit fouvent un Rot dé 
Scpros 3 dont j'étois bien ennuyé. Il y avoit 
auffi un certain Lycas feu difcret , qui m'im- 
portunoit fouvent z Atys tfi tnp heureux ^ & 
les bienheureux Phrygiens , me mettoient au 
défèipoir. Cola n'alloir pas plus- avants & fé- 
lon mon goût 3 c'en étoit bien alTez. Ce qui 
eflf atrivé cfcepuisy je ne le fai pas. 
M* Cr I s AR D, 
MafiUediroit-elle bien vrai? 
,M. GuiL % A UT. 
je ne v^oudrois pas jurer le contraîre.Quand 
on trouvç bon ;jau Théâtre , qu'un Maître 
parle à fon Valet en chantant , on n'eft pas 
trop éloigné de parler aux fiens de même à 
ion logis : mais il eft temps de favoir ce que 
&it notre malade. Appeliez votre lèrvante. 
La voilà : & d'où vient-elle avec ce paquet de 
Livres » 

M. Cr ISARD. 

Elle vient de la chambre de Crifbtine ; & 
tous ces Livres .q9e vous voyez , font fc is Ope - 
xa^ que je lui ai fait enlever. B b ij 
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. M. GviLLAUT. 

Vous avez fàgemenc fait 4e loi ôter ce q^ 
a caulèià iiulaa(e. 



■ I l ■ ■ I • I " e i ' . 9 »■■■ 



SCENE I Vî 

M. CRISARD, M. GUILLAUTJ 
P E R R E T T E« 



P 



M* Crisard; 



Errettc, que fait Crifotinc ? 

Perrette^ 
Elle dort du meilleur fomme du monde; 
Penfez-vous que j'euflè pu emporter fcs Lu 
vres, fi elle ne fe fut pas endormie? On lui 
eût plutôt arraché Pâme , que fes Opéra. Je 
ne lui ai rien laiffé , qu'un petit Office 
DE LA Vierge, qtfeUe difoit autrefois, 
avant qu'elle eût l'entêtement de fes Décfles, 

& de fes Dieux. 

M. G u I L L A V T. 
Elle dortdelaflîtude, après quelque grand 
travail d'clp^ it. La na^"r« ^^^^^'^'^^ à fe remet- 
tre d'une telle agitation j Se c'eft moins un 
véritable fommeil , qu'un repos, 

Pbrrett^. 
Mafoi,voitf y tîçs, avec y9sraifons d« 



1 
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Médecine. Elle dôrc d'un (bmmeil qu'elle a 
trouvé dans le dernier Opéra. Apprenez»en 
les vers ^ Monfieur Guillaut , vous la ferez 
mieux dormir avec cela, qu'avec toutl'Opium 
des Apoticaires. Mais tenez , voilà fes Livres, 
faites-en ce que vous voudrez. 
M. Guillaut.' 

Comme .la folie de Mademoiièlle votre 
fiile approche fort; de celle de DonQuichotre, 
Perrette a eu raiibn de faire la même chofe 
des Opéra, que firent la bonne Nièce , & la 
Servante , des Livrées de Chevalerie ', & en 
attendant que Mademoifèlle fè réveille, nous 
en ferons l'examen , s'il vous plaît, à Texcm- 
jde du Curé Se dé maître Nicolas.' 

M. C a I s A R D. 

J'ai toujours aimé la Mufique : mais je ne 
tn'y connois pas fi bien que Vous. Prononcez, 
Monfieur Guillaut; )e uiivrai vos jugemens. 

M. Guillaut, 

Je fuis fou des Vers , de la Mufiquc ; & 
)e vais tous les ans à Paris, autant pourvoir 
ce qu'on fait fiir les Théâtres , que pour ap- 
prendre ce qu'on dit aux Ecoles de Médeci- 
ne. Mais revenons à nos Opéra. 

M. C R I s A a n. 
, Ouvrons ce petit , qui eft fc premier en or - 
^.Ceft rOpERA D'IssY,faitparCambcrt ( i }. 

( i) On trouvera «ne Hîftoîre abrégée des Opéra 
Prançois , dans U ViB de Samt'Evrtmoni , fur Vaq- 
•éex^7». Bbiij 
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s'en apercevoir pas. Les fèntimens tendres 8t 
délicats lui cchappoienc. L'ennui ^ la ttidcSe, 
la langueur , avoient quelque chofe de trop 
fecret , Se île trop délicat pour IuL II ne con- 
^noifToit la douleur que par les cris , l'afflic- 
tion que par les larmes : ce qu'il y a de doil- 
loureux & de plaintif ne lui étoir pas con- 
nu. 

M. C R I s A X D. 

Mais avec cela il ne laiflbit pas d'être habi^ 
le homme. 

M. G UIL L A;VT« 

Uavoitun desplus beaux'génies dumonde 
pour la Mufique \ le plus entendu & le plus 
naturel : il lui falloir quelqu'un plus intelli- 
gent que lui ^ pour la direâion de fbn génie. 
J'ajoûtetai une inftniâiûn ^ qui pourra lèrvir 
à tous les Savans en quelque matière que ce 
puilTc être \ c'eft de rechercher le commcr- 
ce des honnêtes gens delà Cour , autant que 
Cambert Ta éviré. Le bon goûrfe forme avec 
eux : la Science peur s'acquérir avec les Sa« 
vans de profeilion ; le bon ulàge de la Scien- 
ce ne s'acquierr que dans le monde* 

M. C R I s A R n. 

Voici rous les Opéra de Baptifte. C a d- 
mus^Alc£$t.e,Thes b'e, a t y s; quel 
ièntimenc en avez-vous ? 

M. GuiLJLAUT. 

Celui de route la France ) qu'on n'en | 
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point vu qui approchent de leur beauté : Je 
ïùis mon goût , comme les autres , fur le ftt-. 
|et de la préférence. Voici ce due j'en eroi, 
faits rien décider, Oti trouve de plus beaut 
niôrceaux dans C a â m v s ^ une beauté plu^ 
égale dans AicksTB. Lé rôle de Medèe 
ctt merveilleux dans iTHEsl'Eiilya quel- 
ques Dfto y quelques airs dans la pièce fort 
nngùliers. Lès Habits , les Décorations ^ le^ 
Machines , les Danlès (ont admirables dani 
*A T Y s : la Defcenti de àybete eft un chef- 
4Ïœuvrc : le Ibmmcil y tégne aved tous Iciî 
charmes d'un Enchanteur. Il y a quelques en*^ 
droits Je récitatif parfaitement beaux ^ &C 
deis Scènes entières d'une niufique fort ga- 
lante & lort agréable. A tout prendre, A t Yi 
a été trouvé le plus beati: mais c'eft-là qu*én 
à cbxnihencé à cbnnoître l'ènhùi qiie nous 
donne un chant continué trop long-temps. 

M. C R I s A RD. 

N'auroit-on pas eu railbn de le connôître 
!Aiii$dan$ les autres Opéra/" 

M. G ù 1 1 L A u T. 

On àurôit eu raifbn aflutémént \ car enten-^ 
dre toujours chahter , eft une choie bien en- 
huyeufe : mais dans le premier entêtement 
des François , les (âges oppoieroient en vain 
leur rai(bn à la chaleur dé la fantaifie. Quand 
l'entêtement «Uminue , la fantaifie ne tïtnt 
pas long* temps contré U laîfoni j^yous ves- 



^z qu^au premier Opéra , qui iera repicftn^ 
té ^ la nanjre fera mieux ièntir encore la 
langueur d^une continuelle mufique. On ne 
foufFrira pas éternellemenc ^ que le véritable 
ufage de la parole foie anéanti fiir le Théâtre» 
Kous nous lalferons enfin , de tant de Divi'- 
nités chantantes & éànlàntes : j'elpéxe que 
nous les fupplierons avec relpcâ: d^aller Éurc 
leur métier dans les Cieux^ & de nous laiHer 
Cure le nôtre fur la terre. 

M. Ç R I 5 A n n. 
Quand pehièz-vous qu'on leur ùSc ce 
compliment là ? 

M. G U I I. L*A tJ T. 

Quand Thabitude aura fait naître ?enniii / 
il fera permis aux gen; éclairés de âiire con- 
noître la raiibn. U f aut avouer qu'on ne peut 
pas mieux faire > que. fait Quinault-, ni fi 
bien , que &it B^tifte 3 iùr un fi méchaâS 
fujet : mais la con/lirucion 4^ nos Opéra eft 
tellement 4éfc<%ueu(è , qu'on les verra tom- 
ber ^ à moins qu'elle ne ibit changée. Jênt 
ferai pas le déshonneur à Baprifte de com- 
parer Us Opéra de Veniiè aux ftens. L'ei-' 
cellence de nos Syofipbonies &c de nos Dan- 
ifes , pourroit-elie être comparée au ridicule 
des leurs ? Je conviendrai avec les Italiens de 
ta beauté de leiir corn pofîtioii pour le chant; 
9'ils tombent d'accord avec moi de leur pi- * 
l^yaUe exéc)icio& : SiC quant à la molîqw. 
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des Infttumcni , ils me pennettront de nd 
^nfi fldmkfir ce cW-d'œuvre ' de Science , 
qui trouve le Iccret fur quatre Notes , d'en- 
nuyer quptrç hfures les peilbnnes de bon 
goût. Mail je he m'aperçois pas que je m'aï- 
rête ici trop long-tempî: fai d'autres mala- 
des à voir. Jeicviendrai dans peu de temps 
pourvoit Mademoiselle voue fille. 

fin du fietnd AÛe* 
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ACTE I I L 
SCENE PREMIERE; 

CRÏSÔTINE penfam être Hermimt] 
n R S O L £ T imuigHiim être Céubnm, 

PERRETTÉ» 

Caïso'TiKE chànn un Âir que chante Hctl 
miom dans Wftra de CâkUm. 

AM<mr j Vid queUmoiX tu nomifw / 
Xiùjom lishiensque tufromeui^ 

Nos m foim fiiiéde nosfdnes} 

Testeurs Us flus'nâimtenièr; 

Serom^-Mis toujours fmrl^fîms fendres cuursf 

four qtùj cruel Amour ^gerda-tutes iomoms{j)l 

TlHSOLET. 

Motuit eft toute mon enyie; 
AdbcTons un fiinefte ibrtr 
Oeftafiêz de bien dans la mort; 
Que la fia des maux dans laTÎe. 
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G9.1SQTINB. 
JP &ttt vivre , i^adoius , quoi qu'on puMè enditrçr j 

I4 dernière dçs tyrannies , 
1^ i^^lfe d'uçe n)ort , qui yiendroit %^ef 

Peux Toiontés fl bien unies. 

TmioiET. 
Bj^tt^ yeux , fi je ne vous voi plus , 
\a jour n*a point de biens qui ne foient (uperflui; 

Ç R I s O T I ^ C 

SP>< ceux qu^pn ne voit plus on conferye Tldée; 

TirsÔlst. i 

jChez les ïi^orts i Hermhne , elle ftra gardée; 
jÊelie Heroiione, hélas! fuis'jevknri fans vous i 
TSom nouf éfifms fimét » aue tunrêfitt târbarfi 

Aurob éfi^jefon f oM^TSMir* 

£jifUf rijgmiêr 9 qimnd on féf4ar9 
pttui $cmrs ijrAs tttre ums féor ict Iknsji doux I 
jlfçllc Hermione^ hélês! fmf^jfyivr^ fans vous (i^l 

C ]^J ^ OTINI. 

iViVez,Gadmus.....M3Î^ V^ viens- jç d'entendrqf | 

yivcz. Adic^u. |->ii pourroît nous fujprcndrc. 

'PnKKETTE^ui les 4 écoHtés y tesfurfrfind^ 

Ah} Madame l'Hèrmionc , je vous y at? 

prapc \ & vous voilà bien camus , ^lonilçuS 
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ic Cadmus, de rac voir ici. Vous aviez donc 
cris le temps auç je n'y étois pas , pour vcnit 
^e des conaoiiances ^ èc chantfer tous'vof 
fiélas ! Finiflcz ks Hfcrmionagcs ,Monficur 
Tirlblec, â^ foxtez pioinpcement* J^s^qj»^ 
(dehors f mQntrez-^QUSite^ épaulç9» 

C^IIOTivc; 

ÎPerrettji, 

Diricz-vous p^ des Comédies avec Icm 
f^! ha ! Pardi ^ je penfe être fur un Tbiatrçj 

TiR^OLET funfdnt ctrf Cadmm 
BeUe HQrmÎQn^i \^ faut pottiik*^.! > 
Qki SOT i}^^ penjant être Heriniôm: 
IfçMi c)ier Cadaiis y U &at fouffinrr 

TiRSOEfiT, 

Mes maux.ont lafS ma eonfiance^ 

Cr i^sd T iirr. ^ • 
Tout cédc à la perévéranceî 

>T I R s O L E T. 

Mais que fert de perfé vcrcf , 
fi cj n'eft que pour endurer! * 

Crisotine. 
Une mort qui finit nos peines^ 
Eo n^m^eoif ; fixait nos 
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Tirs o LE T & Cri sot in s enfimblc^ 
4M^ ! vivons & fouflErons fi la fin de nps joaii 
Devi^flt celle de syis amouif^ 

Perrettb. 
JJii'on Iç fepare une fois pour toutes^ 
Cris otine 

Séparons-nous , Je Ciçl Tord'onna 
^A<UcUf. Cadmus, 

Tir sole T. 

Adieu, belle Hermion^j 

Pbrrette. 
Dépêchez - vous , Tiçfolet : fi Monfieut 
ï^rifàrd vous trouve ici y je ne fai pas ce qui 
en arrivera ; car il a la tête furieufèmenC 
écliauffée contre Ids Cadmus. Je Tentens vcr 
:iiir ; rentrez , Crifotinc ^^ rentrez^ que je m'cn-j 
j&rme avec vou;. 
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SCENE II, 

M. GUILLAUT, M. ÇRISARD, 

M, GuiLLAUT, 

V Oyons un peu comment nou5 traite -? 
rons notre malade. Pour moi, j'aime 
snieux çpniUlter ayçc un honunc d^ bonfens. 
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qui ne (bit pas Médecin , qtfavcc le plus viatf 
te le plus lavant Médecin , qui ne (bit pa^ 
homme de bon itvis. 

* M. C & I s A R D. 

Monfieur G^illaut , je ne fuis peut - ctrcf 
pas cet honune de bon fèns ^ mais Je cqrW 
nois ma fille , 5c j'ai connu de bonne heure 
la difpoQtipn qu'elle avoit à devenir quel-; 
que «ofe de pareil à ce qu'elle eft. Les ^ s* 
T R. e' E s lui avolcnt donné la ^ntaidé d'coc 
Bergère ; les Romans lui avoient inlpiré le 
defir des avantures \ ic ce que nous voyoi^ 
auJQurd'hm , eft l'ouvrage des Opéra. 

M. C VI L L AUX. 

Mais pouviez -vous veir tout cela, fins jj 
apporter du remède ? 

M. Grisarp. 
Sa mçre la gâtpit par Çofi indulgence ; & 
u^ n'plbis pas ouvrir la bpuche y de peur 
qu'on ne m'accufat de bizarrerie , & qu'oH 
ne ijie reprochât d'avoir un efprit de conw^' 
^iâion» 

M. G U I L L A U T. 

Lps oppofitiQns çtoient bonnej , ^f^ 
Madame Crifàrd avoir trop d'indulgence.' 
A 1- heure qu'il eft , il faut s'infinuer le mieux 
qu'on pourra dans l'cfprit de Criforine , & 
gagner affez de crédit avec elle , pour lui ^f 
xe prendre les remèdes que )'ordonrie]|[ai Je 
yçp f ntce); d^ toutes ks im^gin^ohs ; 

pour 



DE « AINT-E VREMOND. 30J 
pour trouver leur à la fin de le« ruiner , & d^ 
la ramener infcnfiWcment au bon fcns. Voi- 
là mon projet ; je ne fai pas s'il réufllîra. 

M. C R I s A R D. 
Sa mcre rient à nous fort mal - à - propos. 
Elle a perdu Tefprit quafi autant que ù fille : 
je fuis tout embanaâe devant elle , & je fors 
de mon embarras ^ en lui diiànt des vérités ^ 
qui ne lui Ibnt pas agréables. 

!■ 

SCENE III. 

M. CRISARD, Me. CRISARD^ 
M. GUILLAUt. 

Me. C R X s A R D. 

JE viens de laiiTer ma fille dans k plus pi- 
toyable état du monde. La pauvre erea- 
ture s'éroit endormie en chantant certains 
airs de TO pera , qui ibnt compotes exprès 
pour &ire dormir -y Perrecte lui a enlevé Tes li- 
vres , & entr*autres celui où elle trouvoic 
fon (ommeil : c'eft être bien barbare ! 

M. C RISARP. 

Je vous prie, ma femme, retirez - vous. 
Nous fbngeons , Monfieur Guillaut & moi , 

Tome III. C c 
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aux moyens de pouvoir guérir votre fiUctatfr 
fcz-nous-çn le foin , & vous retirez. 
Me- CRisAai>* 
Je rfai pas eu le cœur de la tenir enfermée 
plus long-temps \ Se la voici qui vient toute 
furieufe , fe pkindre du tort qu'onluia ^t : 
V0JÎCZ ce que vous y ferez. Pour moi je m'en 
vais i a^fli bien ne me santon pas icL 



SCENE IV. 

CRISOTINE, M. CRISARDi 
M. GUILLAUT. 

C RISIO t I HS. 

FUycz , tyrans , fiiycz loin de mes ycoxi 
Vous m*avez enlevé mes Dieux ; 
Je cours à la vengeance ; 
fuyez (k mon courroux la juftc violence. 
M. C R I s A R n. 
CrifotUu?,pùaUez-vous î À qui ciî voulci? 
you?î Rcconnoiffez-vous votre Père l 

Crisotine. 

A Tafpeâ des parëfls » 
FuiTent-ik des tyrans » 

La {urettc à*m çnËun «ugcôt jç ai«4âs i 
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J*aUoxs & je yenois vous demander , mon pete,. 
Avec de malheureux (bupirs 
Ce; qu'on a &it de mes plaifirf ^^ 

M* C K I s A R D. 

QuTentendcz - vous , Crifbtine J pat VO» 
pkUîxs i Expliquez-vous. 

Cris otime; 
Quêtes charme^» Sommeil , m'avoientbiéa abiâ 

«cl 

Tanctis que je gofitois la douceur du repoff^ 

On vient de m*entever le généreux Tbé(ëe J ^ 

£t le refté de mes Héros* 
Onm'enleve les Dieux qui paroîent notr6 foéiiet 
L'un defcendoît du Ciel» Tancre fortoicdescau} 
On Toy oit les Silvdais quitter les arbrifibaux 

Pour venir danfer dans la plaine*' 

Fuyez , tyrans » foyez loin de mes yeuz»^ 

Vous m*avez enlevé mes Dieux S 

Je cours à la vengeance ; 
Fuyez de mon counouxlà jufte violence^ 

M. GuiLLAUT. 

Mademoifclle , vous vous êtes mêprile > 
tjuand vQUS avez crû que les mortels vous 
avofent enlevé vos Dieux >: ce font les DceP 
fes , dui vous ont fait un Ci méchant tour par 
j^lUie y voyâïit.que vous aviez pi us de beaii^ 

Ccij 
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ré qu'elles^ & que tous ces Dieux-là alloienC 

devenir amoureux de vous. 

C R I s O T I N E. 

Que ce fi>ieac des Monels » ou bien des Immor^ 

telles. 
A mon ftâbotiment rien nt les peut cacher : 
Si Ton ne me rend pas ce qm m^écoit fi cher ; 
On ft &it avec moi des guerres étemelles. 

M. Gvii L A UT. 
Si j'étois en votre place , Je me moquerois' 
bien des Immottelles. Laiflez - ks crever de 
jaloufîe 3 & ne leur donnez pas le plaifîr de 
vous voir facbce du méchant cour qu'elles 
vous ont fait. 

Crisotïnb. 

Eengainez vos confeik , Monfienr le Médeciii ; 
Si vous n'avez pour moi que de vaines paroles ; 
Allez porter ailleurs le Grec & le Larin 
.Que vous avez appris autrefois aux Ecoles* 

M. CUILLAUT. 

J'elpere de vous être plus utile ici ^ que je 
ne (èroisaux Ecoles; & vous ibufifrirez que la 
pafllon de. vous rendre quelque fervice ^ me 
retienne auprès de vous. 

CllISOTINE. 

Vous venez pour me fècouiir ; 
Cependant \t me perfiiade , 
A yotre teint jaune & malade; 

^nc VOUS anrez y GuiUlaut ^ fjvsA bsr$in i|e£ii6is^ 
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iSf A Divinités , plus chères que ma vie , 

Je vous perds 9 & je vous oublie ! 

Ali ! reprenons nos trani^rts furieux : 

Vous qui m*aveE volé mes Dieux, 

Dérobez-vous à ma vengeance » 

Çuyex 4c mon counouxia jufie violence. 

M. C R I s A R D. 
Sôngcz-vous à ce que vous faites ^ & à ce 
que vous dites , devant vorre père , & devant 
un homme de Timpoitance de Monfieut 
£uîllaut. 

Crisotinb; 

Je viens vous demander raiâ>n; 
STous ne la fûtes pas, rentrons danslaprifôn; 

(Elkfm.) 

Mk GuiLLAÛT. 

Xfonfieur , ce n'eft pas le moyen de gué- 
nt par la Médecine , que de iè moquer du 
Médecin. Crilbtine aime trop fes imagina- 
tions pour ks perdre^ à moins qu'on ne lui en 
foumilTe d'autres , qui lui foient plus agréa- 
bles. Je n'ai guère vu de foux en ma vie 3 
qui refufènt de l'argent ^ ni de filles folles , 
qui n'écoutent parler volontiers de mariage. 
Toute la folie eft fufpendue par la propofi-- 
tion de cho(ès fi nécefTaires &c fi convena- 
bles à la nature. Propofons quelque mariage 
à Mademoifelie Crifotine » une fimple va- 
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{>eur ^e maiiage appaifèra toutes celles it 
'Opéra. 

Votre conibil çft admirable ; Se <kplas ; 
facile 4 mettre ea exécution : nous avons jet- 
te les yeux (uc Monlieur de Moiitiûs3 au- 
trement le fiarôiï. de Pùur geolettc , pour eii 
faire un Epoux à Crifocinç. Ceft un homme 
de condition ^ qui a du bien, & qui ne le 
mangera pas» Cela nous convient aflez , &lc. 
mariage de ma fille ne lui convient pas 
moin$» On attend à tous momens fbnietoui; 
car il ne fâifbit deilein de demeurer à Paris 
que trois mois, & il y en a tantôt quatre 

au'ily eft. Ce n'eftpas un homme à fgire plus 
e dépenlè qu'il ne s'eft propolc. 
M. G u I L L A u T. 

Je penfe voit le Bacon. N'eft-ce pas lui qui 
9^ient à nous } 

KL Caxsaii» 
Ceft lui-même. 
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SCENE V. 

tÈ BARON DE POURGEOLEX 
\t E , M. CRISARp, M. GUILLAUT - 

L E. P A R K. 

M On côufin, j*avois une grindc impa- 
tience de vous revoir. Embraflèz-moi ; 
mon coufin , cmbrafTez-moi , encore j c'cft 
bien du meilleur de mon caur ^ je vous en 

M. C a I s A n d; 
Mon coufîn , votre retour nous donne 4 
jtQUS UQC grande joie. 

Le Baron 
encore une embraflade j)^ ne m*en ûxl^ 
»>is laffer. Dès Paris, mon coufin, dès Pa-: 
xis^ je fouhaitois ce bonheur-U : enxbralTez-; 

moL 

M. Crisard. 
Ce que vçus dites 3 moncoufin, eft trop 
obligeant. Vous vous divertifliez affez bien 
avec vos amis de Paris , pour ne vous fouve^ 
nir pas de Lyon. 

L E B a R M. 

Je vous ai dit la vérité, moncoufini &cq 
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ïi'eft pas que mes, amis de Paris m'euflet^ 
zoublié. Sans vanité , je n'ai pas eu de peine I 
icùitt mes connoiirancesv Cétoic lé Baron 
ci, LE Baron là: il m'eût ^û mieme 
en quatre j encore n'eût - ce pas été aifez. Otk 
parle de l'inconftânôe des amis de Cour : je Icf 
ùi par 'épreuve, ils en ont cent fois moins 
que ceux de Province. Cependant je (on-: 
^eois toinours au coufin : u efl excepté dn 
nombre oes Provinciaux j on peut &iie fonds 
fiir luic & • « • . embraâez-moi ^ je vous pnej 

M- C R I s A a Bw 
Mon cboiin , on ne peut pas être plus ûtis-. 
Elit que je le fuis , de l'honneur de vos ca-*; 
reflfes , & de ce que vous vous êtes (buvenu 
de moi fi fouvent à la Cour. 

Le Baron. 
A Paris, ai-;edic: ce n'étoit pas la mê- 
me chofc à VerîaiHes & à Saint Germain.' 
Que'ferviroît dfc mentir ? La Cour a dos hw-- 
rcs privilégiées , où Ton ne fe îbuvientguc^ 
<e de la Province. 

M. GuiLLAUT. 

Et particuliéi'ement quand on eft auffi 
pien ifeçû à la Coût que vous l'avez été. 

Le Baron. 

Le Roi m^a fait plus d'honneur que je ne 

vaux ; & je vous dirai une cbofe aflez parti- 

niliére de ce Prince fur mon fujec. J'écois al- 

tb au Lever ^ & je me trouvai à la pôrre avec 

quanricé 
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dûantité de ces jeunes Meflîeurs, qu'on ap- 
pelle LES Marquis. Après avoir attende 
aflcz long-temps , je m*impatientai , & dis à 
l'Huiffier j Huiffier 3 le Baron de Pourgeolette. 
L'Huiflîer crut avoir trouvé fbn Baron de la 
Crajfe^ & redit tout haut; le Baron de Ponr^- 
gcolette , pcnfànt faire rire le Roi & les 
Courtifans : mais il fut bien étonné quand le 
Roi dit auflîtôt : i^on fajfe entrer le Baron. 
•J'entrai au grand étonnement de mon Huif- 
fier ^ & de mes Marquis ^- que je laiilai fiérc^ 
jnent derrière. 

M. G u 1 1 1 A u T. 
Monfieur le Baron, un homme de cour; 
jcomme vous , ne laiife pas échaper de fa mé- 
moire ce que le Roi lui dit : vous nous on 
xediriezl>ien quelque chofè? 

Le Baron. 
Cela fièrent mieux dans la bouche d^un 
SiUCre y que daris la mienne. 

M. G u I L L A u t/ 
Nous lavons bieii que vous n'êtes pas hom- 
me à vous donner une vanité mal fondée. 

Lb Baron. 
Vous connoiffez mon humeur : mais Ç\ 
quelque chofè etoitcapable.de me flater^ct* 
ieroit le reproche okl%eaht que le Roi m^ 
vpulut faire en préfènce de toute fà Cour. 
Ce ne fut pas le difcpurs d'un Roi à un fu< 
jet, ce fut une tcndrefTç d*ami. Je pe l'ou- 
TmellL Dd 
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blierai jamais y & fi j'avois miile.vie, je)es. 
peicbois volontiers où il y autoic la mpiiub 
appareBçe de le (èrvîr* 

M. C R X s A n D. 

Cela veut dire 3 mon coufin 3 que nous ne 
vous verrons pas lpng*temps v car on dit que 
la campagne commencera debûnneheuie. 

Le B a u o n, 

Gtd mon deplaiik : mes affaires mt I^; 
tiendront ici quelques mois 3 & je ne poooai 
voirie Rpi qu'à ion reroiir de l^arméç. 
M. G u I I L A u T. 

Mais 3 Monfieur , vous n'aveSE pas conten- 
té notre curioficéitir ce reprodie obligeant 
que le Rpi vous, fit, Vous avez trop d'^di 
|a modeftie : les gens de guerre & 4c Cour 
s^n diibeniènt quelquefois* 

L 1 B A R o N^ 

Voici les propres mots du R<>i , Menfim 
Guillaut : comprene2-cn bici^ lefèhs^jfcvoat 
prie. Comment piMt-o fi demeurer da^s wieîr^ 
vince^jmndjefiùs fnùhPiême^fAmiejifiiM 
tous les gens dt Cour Jim 4Hpris de meh Ocb 
veut dire : » J'entre datis iifolredéplaifir,Ba- 
M ron â Sç fai combien- un homme 4e ccm 
î*CQmn»-V0us^ efl affligé de -M^'p^ M' 
contrer aux occafitos ^ je ti^ tk>vPf€ moi- 
même »- Ecoutez la ï^o^fe^^ellc fut |h:od»- 
prç, & afltprêmçnc bien tournée. Tam fii 
fai iti en Pn^we^ ^ / R.E.^ ${ ne /^ m 



DE SAINT-EVREMOND; }iç 

- éfêitp de moiifyftfit ^ (fHi ne tri ait fait pins de 

. nud , que. fi je Pavois reçk \ dans la douleur 

que f ai eue de if être pas aux lieux okV on pou- 

^i/oitferuir V q t r a Majesté'. Je ne 

mentirai point Le Roi fouric de l'agiémenc 

qu'il trouva dans la réponiè ^ Se tous If s 

Courdiàns jettent les yeux lut moi ; ces 

yeux qu'on jette fur les perfbpnes gui k font 

remarquer. 

M, C R I s A R p. 
Mon eoufio , il ne faut pas avoif regret à 
la dépenfe que vous avez faite : je la tiens af- 
fez bien payée par cet honneur-là. 

Lb Baron. 

U m'en coûte bon , mon coufin ) je n'y 

^ pas de regret : mais il m'en coûte bon. 

Non pas tant à la Cour^ je l'avoue , car je 

sian^eois aux meilleures tables y où l'on me 

çqnyicÀt toujours : mais Paris eft un goufre. 

Les Dames y font agréables ^ &c leur coir^- 

merce ne s'entretient pas fans dépenfe. De 

ilire que pas une ait voulu prendre de mon 

. argent 3 \6 m.çntirois : non , je les ai trouvées 

fort honnêtes là-deffos t il eft vrai qu'on joue 

avec elles , & l'on nç gagnç pas. On fait af- 

féz que le Baron eft dç Languedoc^ & de l'bu- 

Hieur qu'il eift / fes amis ne manquent pts 

'4'£ffences ^ de Gans, Se de Sachets' de 

Montpellier, Au xefte , deux fois la fêmaine à 

; l'Opéra^ fiç jamais uns Dm^es, qui afTû^é- 

' Ddij 



^li OEUVRES DEM; 
snenf ne payent pas , où eu: le Çaron de Pour; 
geolette. Demi Piftole chaque Place -, tioQ 
mçims. Cçft une affaire réglée. 

M. C R I s A R D. 

Mon coufin ^ à proposée lX3pera^ éclair- 
ciflez-noos 4'une choie* On dit quHl a pro- 
duit le plus étrange effet du inonde dans tous 
les e^its de la Cour \ c'cft qu'on n'y parle 
plus qu'en chantant ; le Maître au valet ^ le 
valet au MaStre , k Père au Fik ^ la Meie à 
la Fille , & 4p niême dans toutes les condi-i 
lion^ 

L B B A R o k; 

^Ah ! parbleu cela eft bon ! Et qui va dire 
ces coydnneries - 1^} Quelque petit Bour- 
geois de Lyon ^ à qui les valets du Duc de 
.Villetoi l'auront fait accroire , pour & mo« 
quer de lui. J'ai été tous les matins au Lever ; 
où je n'ai jamais oiii chanter ni grands , m 
petits Officiers. Chez Monfieur le Duc d'Or- 
léans 3 pas une note de Mufique ; à Chan- 
tilli ^ point de chant : le Cadet de MontiÊis 
sn'a mené chez Monfieur de Louvois : ch 
bien , les Capitaines parlent de leur recrues : 
$c Monfieur de Louvois leur répond £uis 
fchanter. Monfieur Picon , qui eft de mon 
p^ys y ni^a introduit chez monfieur Golbert , 
où j'ai vu tous les gens d'affaires^ fans en avoir 
oiii chanter un feul. Fauffcté toute pute ce 
^u'onVQu; a dit. Croyez le Baron, (non co^i 



Ï>3E «AïNT-ËVÏtEMON». ^iy 
Kîii^ il éft mieux io£)rmé de la Cour^ que 
vos petits conte uf s de nouvelles ^ qui n'ont 
jamais approché de Veriàilles ^ ni de Saint-;: 



Mto CutSARI). 

Je ne l'avois pas crû 3 mon conùn ^ mids il 
faut écouter toutes chofes. 

Le Baron à Jli^ Guillaut ^ 

affiz. bas* 
'Je feuf&e volontiers tant de coufinage à 
LyoH : à Veriàilles ^ il ne me feroit pas plai- 
fir. 

M. G u I L t A V T bas^ 
U auroiclà plus de di&rétion. 

L B Baron apz. bas; 
Ah ; je le crois. Ces Iiabitudes*là pour-^ 
tant &e valent rieiu 

M. C R I s A R D« 

<^e difiez-vous-là , mon cou(î& X 

Lb Baron. 

Je diibis^ mon coufin ^ que me voilà tt-^ 
venu de iaÇour^oùje neprétens pas re- 
tourner fi-tôt. Je vais vous parler ^ non pas 
en ccurtifàn galant ^ mais en homme fblide, 
qui (bnge à s'établir 3 & à fe donner du fe- 
pos. Mon coufin 3 mon ami 3 il eft temps 
de (bnger à faire des Pourgeolets. J'ai qua- 
rante-cinq ans pafles, quoique cela ne pa- 
xoifTe pa,s. Le cadet de Montifas ne veut pas 
iè marier ^ & de la façon qu'il s'expofe 3 ce 

Ddii] 
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3Î« ' ÔÊUVkESiSra ^ 
ferokime folie que de rien fonder fur lui/ 
C'eft un miracle qu'il vive encore. Tout 
roule fiif le Baron, pour dTurer la race des 
Montifas. il faut le marier une fois , mon 
cpufin 5 aidez-moi à cTioifo une Maîtreflè , 
qui devienne bientôt une femme ; non pas 
tt-tôt, qu'un honnête gafantcrie ne^précede 
le Mariage.* 

M. CmsAUD. 
Mon Couiïn , quand vous me pariez de 
là Soixc , vtnis avez envie que je m'ouvre lé 
premier ; & je le ferai, puilque vous le vou- 
lez. La perfônne de Crifotine vous plaît-el- 
le , & fon bien vous^^commode-t-il? Si ce- 
la vous convient , vous n'avez qu'à vous 
flire agréer à ma filles l'agrément du Pcrc 
& de la mère vous eft affûrt • 

Li. Bakon à M. Gmllaiit^ téu. 

L'honneur que je fais à Monfieux Cri&fd; 
ïuériteroit quelqu'autre terme que celui d's^- 
grément : mais on 4ie rompt pas. une affaire 
pour cela. 

M. Crisard, 

Vous padez toujours bas à Mônfieur GutI: 
laut. 

Le Baron. 

Je lui tciriôignois la joye que me donne cet- 
te ouverture. C'eîl la plus agréable cholîf 
que je puiflTe entendre. Vous fouffiâcer donq* 



bE S'ÀÏNt.EVREMOÎîÏD. 31, ' 

-^que je fafle le peribnnage de galant^ avant 
^ue de faire celui de Mari. On ne me repro- 
chera point {l'avoir pris îe R^manfarla queue^ 
Nous avdtis connu Molière en Languedoc ^ 
Se il n'a pas enrichi fes Comédies de notre 
q^ocedé avfc les Dames : il a joué tous les 
M ARQjJis, & le Baron s'en eft fauve. 
Vérîtaldieînent ma perruque aujouid^liui «ft 
une perruque de cpufin ^ non pas^ de galant. 
Talions chercher au logis l'Équipage des 
avantures s allons ^ iious oe f^oois pas long* 
jtemps à nous pater» 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

LE JJARON, M. CRISARD, 
M. GUILLAUT. 

Le Barok. 

M On coufin ; je n*ai pas cté long- 
temps à jp'aiufter ^ flc cependant j6 ne 
fuis pas mû. Que aires vous de cette étoffe } 
N'tft-elle pas /nodeftc & galante ? Ceft Icî 
f oint ^ cela : modefle & galante , pour un 
homme de mon âge , qui n'a pas renoncé 
.a la galanterie. £t ces rubans , cette garni- 
tuie ^ hem ! que vous en femble \ Sentez 
ce mouchoir \ Eau d*Ange , de la meilleu-* 
re quiCe (aiTe à Montpellier. Je voudrois 
bien lui voir confronter ces eaux de * Cor- 
douê , dont on P^rle tant \ eau de rofe au 

Elx y eau de rofe. Il faut tout dire , on ne 
vend pas \ c'eft une mienne parente Reli- 
gieufe qui la fait, & n'en fait rien que pour 
moi , dont le Couvent ne (è trouve pas mai 
C'cft elle aufli qui m'a envoyé cette poudre : 
je donne cent piftoles ^ fi on en trouve une. 



foE.SÀlNT.EVREMONlJf. j^i^ 
^Bce de pareiUe en toute la France. Voyez^ 
è^épéc, le baudrier , les l?oucle$j Içs gans y Û. 
n'y^'a point de friperie-là, c'cft du plus fin* 
On nt répond pas mal à l'honneur que Ton 
nous fait^Ttiôn coufin^ mais c^eft trop^-pea 
]pour Tadorable Crifbtine. 

M« C a I s A R d; 
r La voilà qui vient avec Madame Criiaid : 
Tfoos pouvez lui aller faire votre déclaration;' 
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. à CÉNÊ II. 

t-Ë BARON, M. CRISARD,Me.CRl*' 
SARD, M. GUILLAULT, CRISO: 
i-- TIN£, GILOTIN* 

ts hx KO H /kiut Crifitittr 

VOus mé permettrez d*avoit Thoimcttr 
de vous fàluer , belle confine y &c après 
^ôus avoir faliié en coufin , vous trouverez 
bon que je me jette, à vos pieds en Amant ^ 
pour vous fiiire la proteftation d^être vôtre 
toute ma vîe. J'en ai la permiflion de Moii-* 
^eur votre p<:ie^ & de Madame votre mère 2 
mais je la veux avoir de vous-même ^ & 
ne prctem^ obtenir Crifqtine , que 4f Cxi:: 
jfcciaci " - 



Crisotim s. « 

* iDi'poftttte,Baron»(êntunpeàhvte!nei^ 
Et je peniê trouver en tous 
Moitis un jrelpeâ , qu'une foibleflc 
Qui tons {ait toinbei; à genott& 

, * * 

L E B A R O N. 

; Sus , relevons-nous j Tadorable le veài 
debout , à genoux , en quelque pofturc que' 
ce JKût, le Baron ïcra toujours le plus fournis 
dès Amans. Que faut-il faire? Oii faur-il allcrt 
Je fuis prêt à exécuter ce qu'ordonneront cei 
beaux yeux. 

Cri soTi N E-; 

Baron de Mohti£i^; 

Vous perdez tous tos pas$ 

Vos yeux de pede , de tos dentsd'^merâM^} 

PeuTom c&ercher «ne watsç MontifiuidCii 

Lb B A RON. 

. Les Klonti&odes ne manqueront jâmail 
aux Montifaiix : mais quand le Baron eftflO'; 

Srès d'un Soleil ^ il ne le quitte poiné pou; 
es étoiles. 

Cri^otin»//»/ Sti/k P^rruqiêci , 

.Ceft mp écouter tes«aifons j 

Je Ttttx -défiibufeg Je monde j 

Et t*dter h perruque blonde 

Qtti «a$feâ€SfibSIS«xgcgôflf) 
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L^ Bakon. 
^^' 'Jr^ cr^iildrois de parotcre en cet état ^ fi je 
âeyois la couleur de mes cheveux à mes an- 
nées : mm c'eft-U le Irttic 4e rncs travaùi 
guerriers. Mônçrez-vous ^ xïiar(}ues honorn- 
blés de mes lervicè^ : voiis m'êtes venues 
pour avoir imvi mon Roi dans (es pxexmer^s. 
campagtKS. 

Gkisotznb. 

Poitrflûvet votre récoxnpetlfë 

Auprès du Monarque de Fraftcèi 

Allez lui Sûre votre eoiir , 

£t ceflcz f vîei» Baron» de màÛiit ramoufè 

M; G u I L £ A tf n 
Prenez ma calote, Monfieur le Baroi) j 
Vous n^éres pas û jeune , que vous ne de« 
viez craindre le froid à la tête : les vapeurs 
de nos rivières font êchenfes , Se l^humiditi 
4e notre air caufe bien des àuxions. 
^ Me. C R I s A R D. 

Ma fille , rendez à mon coufin , (a pifnij 
^ue« Quelle extravagance eft-ce là? 

CRiSOTIlIfe. 

Ma mère , je n^en ferai rien ; 
% dût geler de Ëroid Ùl mifécaiblç nuquSi 
Je retieiidrài cottetgcoflë-pefntque, 
tiaût 4]a*aii me retiendra mon U^fl* 



Le BAn^owéi iUpêrti /mi féf^ 
rHque 3 & apfcllc fin Védet^ 
^ilotin y Gilotin. 

P I L o T t n; • 
tQui me demande ? 

Le Barok; 
.Ton maître» 

G I L o T X n; 
'Ah { Monficur ^ qui v^ttS « mis eh tttl 

itac-là ? 

Le B a r o k. 

Je te ebnteiai ce que c'eft : mais ysl rat 
quérir promptement uiré' autre permqtie > car 
je commence à fèntir un vent de bize £hc 
incommode, puais ! Qu'efl devenue Crifb-; 
tine ? Je ne la voi plus , ni ma perruque. Elle 
fera peut-être aiTez foUe pour la jetter dans 
le feu : mais voici Monteur Criiârd qui 
m'aborde ^ ne lui témoignons pas notre ap*. 
préhenfion^ Mon coufin > n'ai-je pas pris l'ai^ 
£iire en galant homme ? Je fai vivre avec ki( 
Drames ^ n'eft-ce pas ? 

M. C R I s A R d: ' 

Mon coufin^ je ne fài quelle excu(è voui 
faire , de Timpeninence de ma fille. J*en 
iiiis fi hoqteux y que je ne puis prévue et\ 
parler. 

Le BARt)K; 

U faut avoir vu ia Cour^ pour (avoir tour^ 
]19 les choies gaUmn^ent. Un Frovuicial cq 
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DE SAINTEVREMOND; jg 
Hl'a place auroit été bien (candaliiS, 

Me. C R I s A n o. 
Vous êtes hoimctç-hpininç ^ mon cou- 
Sn ^ & xna fille eft ime impertinente , que 
|e tr^terai aflurément comme je dois. Je lui 
apprendrai à vivre avec lès gens de condition ' 
fBc particulièrement avec un Baron 4c Moai 
Jifàs. 

G I I. O T f N. 

Monfieur ^ yoilà jinc pcrruqjie ^uc je vqiji 
fipporte* 

Le Baron* 
jQuoi } une perruque à calotç S 

G I I. o T I N, 

Il n'y en a pas d'autre ^ Monfieuc } vous 
h'en avez que deux i une pourla ville ^ que 
lyous portez^ & Taucrepour la campagne quo 
II^Qiçit 

L B B A R O H«! 

Jl eft vrai que j'avois donné ord^e a Paris 
3e m'en faire quatre ^ deux à grofles bouclef ^ 
i& deux à la nouvelle façon , comme le Roi 
tes P0rtp« Elles dévoient être ici ayanp que 
l'y iuire^ & vpus verrez qu'on ne les a pas; 
encore apportées. Fiez-vous aux Per£uqt|iers. 
Me. Cris a)l d. 

Monfieur Crifàrd . allons trouver Crifb- 
fine y pour tirer d'e|le la perrifque de mqn 
coulln , 5c lui faire hiea fecl^emçnc la xepri^ 
jnaQjje <ju'c)le a xQérités» 
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SC3ÇN3E III. 

; lE PARQN; ÇILOTIN* 

L S B A R Q If • 

GUotin ^ depuis que tu me (ers , cm^ 
bieo pcni^s-tu qi|e - f aie pu avpn dç 
Maîtrcflcsî .' 

G I 1 o T I N. 

Je ne le puis pas fàyoir bien jude : mail 
au compte que vous^m'cn ayez fait, vous pou- 
ycz en avoi? ^u yingt. 

L E B A R o K. 

Et dix de plus, Gilptin : car il y en a ot 
de principales qui méritoient un entier ficwt, 
& je ne t'çn af pas parlé, Gilotin , tpn M- 
tre n'a pas été malàeùreux avec les DaoïeSt 
tu en as aflez de connoifTance* 

, G 1 1 o T I N. 

iVpus me l'ayez tpujoussdit, MônfiePÎ 

L E B A K o k* 
Mais tu le lais. ' 

G I L o T I N. 

Un bon valet doit croire Ion maîtrcj & W 
|i*en ai pas douté. 
* - * Le Baro n. 

C*cft aflcz , je prens ocja pour iàvoifi W 
leiàisdonç^GUQCini 
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- ' ^ç le feî , puilque vous le voulez. 

Le Bako n. 

^ Oh bieni Gikftia^ ce màîcre^ que ta ûjg 
Sbif oixv été fi heureux avec les belles , vienc 
d'^rouver un coimncncen^enc 4'avantuiè 
aum fêcheuxy (]u'4 en iqit jama^ aijqYç ai^ 
jplus dilgracié ^^ tous les bpimine^, 

G I £ Q T I N. 

Il eft vrai^ Monfîçur^ que je vou3 ai vA' 
mans un pitoyable état* 

L £ B A R o N. 

Tu dois ûvoir que Monfiçur Ciifard mi 
:0p^yit doxinçr ù fille e^i maiiage. 

6 I L O T I N, 

On M s'en étonnesa pas. 
Le B ar o n. 
On iàit bien que le plus grand honneuc 
^^ui pui0e aniver à Critotine ^ c'^eft que je 
Jl'époufe. Moi, je ne te mens point , je fuis 
l)ien-a|iè de rendjre à la fille la nqbleife que 
Bousavpns fait perdre à la mère 3 qui eft ma 
,j^ermaine . Se aulfi bien que moi delà bonne 
Sbrancjie ae$ Montifas. Une Montifas atta- 
chée à une Crifard , c*cft pis que le vivaiit 
attachée au mort \ & cette pau>a:ç femme 
^ route infeétée de Crifaderie y ne defire rien 
^ tant en ce monde , que de rendre à £1 fiUe 
')a vraie odeuf de la noblefle^ qu'on ne peut 
&ntir avec homme di) mondif fi puremçxn; 
^jju'avec le Bajo^, 
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G I L O T I N. 

Je ne £d pas fi la fille fe foucie ^m^ 
la nobleffc que la mcic : niais elle a la mi-; 
Ttïc d'avoir dfe bons ytux -, & fi elle en ^ ^ 
-peuc-çlle icgarder un autre que vous l 

L B Baron, 

'Je ne doutois pas du fiicccs; 

G I L o T I N. 

Qui en eût douté , Monfieur ) 

Le Baron. 
Ecoute^ Gilotin ^ tu vas entendre une cK^ 
le incroyable. 

G 1 1 o T I N. 

Si Crifbtinc a fait IHmpcrtinente avec wflfll 
^e ne le croirai pas. ' ' 

L E B A R o N« 

Quand j'ai fait ma déclaration à Crifotinc} 
( ^ j^ pui^ dire que ç*a été de la manière h 
plus galante , dont un Cavalier foit jamah 
entré au fcrvice d'une Dame , ) tu feras fu(i 
plis , GUètin J 

G I L o T I N. 

Monfîeur^ permet tçz-moi de ne çtmf^ 
f c que voiis me direz. 

L Ç 3 A R o N, 

Quand j'ai fajt ma déclaration a Crifûtine] 
jclle m'a ' chapîté ^u nez des çhanfpps kn 
dcfobiigcâhtes, & perfonnellcs ; cela veut& 
f^i ^^ ?'ià#Wnt à xn# prppre pcrfonnc. 



DE SAINT-EVREMOND. jz,] 

GiL O TIN. 

Monfieur , je ne le làurois croire* 

L B Baron. 
Ce n*eft pas tout , Gilotin^ elle m'a oté au( 
perruque , Se Ta emportée. 

G I L o T X N. 

1 .Votre perruque neuve ? 

Ls Baron 
Mapermque entière^ qui me coutoit qua^ 
rre piftolts. Tu m'en as vu faire le pdx. 

GiLOTIH. 

Jt n*ai jamais oiii ^ ni vu pareiUecholè/ sj| 
ma vie. 

Le Baron. 
A moi : à moi. 

G 1 1 o T X N^' 

. A vous ! Moxifieur ; à un Baron 3 ftonneuit • 
âcs Barons ! Je ne le faurois croire. 

Le Baron. 
Je t'avois bien ait que j'allois conter une 
chofe incroyable : mais il la faut croire j je. 
ne mens jamais. 

GiLOTIN. 

Pttifque vous me le commandez ^ Mon^ 
£car 3 je la croirai : moins que d'un ordre ex-<; 
pr^^ je ne vous croirois pas. J'admire corn- 
xneïit vous vous en êtes tiré! Un autre ne le, 
iut jamais remis de cet affront4à. 

Lb Baron. 
Les Roquelaures y âifient demeurés court ;; 



Yjo^ ÔEUVRtS Ï51EM. : 

& il ^udroit avoir vu de quelle manière je 
m'en fiiis tiré. Si jamais j'ai paru homme île 
Cour,, c'a ctc , Gilotin , en cette occafion : 
Aais le^éplaifir n'en eft pas moindre. II (sÉ 
périr , ou venir à bout des mépris de Ciifiï- 
i:ine. Je te réduirai^ mauvaife ^ & tes lannes 
vengeront le traitement injufte que tii asfiic 
au Baron. 

•-• ' G I I Ô T I N. 

Il faut la réduire , & là planter là. 
L i B A R o K. 
^l^Jon pas , Gilatin -, elle a du bien & de la 
beauté : il en faut taire une femme , ScûoH 
le mari vengeraTamant. La^ réfblution en cft 
prife. Voyons feulement de quelle manibc 
nous la pQurrons faire féuffif . J'ai be/bin Je 
Am^ii^keffe , Gilotin , pour découvrir les fei- 
timcns qu'elle a fiir mon fo/er, & troHvar 
enfliite les moyens de nous mettre bien dans 
fon e^rit. 

^ ^ - ' ' G î t'O TIN. 

Qui pourroit nous donner ces moycnJJà ? 
Laifle^-moi rêver un peii Je l'ai trou- 
vé , Morifîeur. Cette Perrette , qui gouverne 
là mailbn , nous peut inftruire de toutes dio»-' 
fes'. mais que luipromcttrai-;e , pour l'engai' 
gdr dans nos iiitérêts? 

/Le Baron. . 

Ne ptooicts lîen pofitivement , Giloon' 
S'acquitter d'une promeir€;,c'cft^pycrî Scb 



ftESAINT-EVREMOMb. jjr 
vraie noblefle aime mieux êcie libérale que 
de s'aqoitçer d'une dette* Ce que m as à faire 
cft de domier à Perrette de beUes idées de 
«na géncrofité. 

' G 1 1 o T î m; 

^au préfent pour une fervanté;; <]ue de$ 
idées, 
w. LbBaroh. 

Je n'aime pas les peribnnes oui s'attacbetrt 
à Texaâitude des petits intérêts préfens : il 
fyat ^oit le Courage d'envifàgef les grandes 
chofes. Tu as de f éfpcit ; difpoiè Perrette à 
^tOttcwoit d'ello-même des e&érances. Il 
Âflira de* Im faire- )a peinture de mon hu-. 
xneur le plus avantageulement que;tu pourrai» 

OltÔT I N. 

Je ferai votre portrait à Pecretee ^ puisque 
vous mef ordottnt]^^^ je n^ oublierai rien: 
laîfièz-moi faire. 



mmtmtm 



1^ 



SCIE N E lY: , 

te J I O T I N , P E R R Ejr T E. 

J 

dFE ti^'Tkerchois ^ Perrette > |'aî gfand'be-: 
tl«ibiaitd&ipiiiccoutS4 . 



^jï Oeuvres DE m; 

P £ a lUB. f T B. 

J^ voilà toute crouvée. De quoi eftil 
queftiqn ^ 



G I L T I N. 



D*une grande afiaite. * 

;, P B R K s T T E. 

Me veux-tu pailer d'amour ? Si tu es aolB 
lat que ton Baroa^ ma^i^i jo ferai auflifoUe 
^ue'Czîfeaiie. 

G I I G T I If . 

Je vot.bien que tu fais tout. * 

Perrb ttje. , 

Je Gds touyt , jufqu'à l^avanture de la p((« 
jnuque.Mais.de quoi s*agit-il ^ GUotin?Di? 
pêche-toi^ parle». 

G I loT J IL.' 

li £iut xen<ke utï &rvice k mon tÉ;âttci 

PbR RE t tb. 
'A ton maître ! 

G I lOT IH. 

Oui.à mon matrre. • « ' - • »* . : 

P E R R B T T B.' 

'Au Baron de Poureeolette i m Scigoett ii 
jMomifas! 

G I L o T t M», 

Au Baron ^ & au Seigneur ^ coinme fl vi 
plaira* 

Perrbttb. 

;Ceft Ufie étrange efbéce de Barom Je Id 
temuerois pas le hwA de aiffl piçd>fOlK^ 
Biourdejp. 



X 



DESAri*T^VREMON0. jj^ 

. . G I t O T I M. 

Ma pauvre Perrete , fi mon maître M le 
marie ^ je fuis pevdu. Il eft toujours par voie 
j6ç par chemifi , faUknt bonne chère aux d£« 
pens des autres ^ & mourant, de faim aux. 
fiens. Pour moi ^ je ne fuis ni aux ficns , ni 
%ceYXZ des autres } mais trç^-pecitement â^ 
|!rès-malheute)|(èment,aux miens* , 

Croi^tu quele Baron clunged'liumatc e»' 
1^ mariant? . 

G l-tO TtNé . . 

Sril eft unr fi>i$ mtucié ^ Peiretf e ^ il &u^ 
^*il tienne maifen onrdépit 4e lui; ^ j'eipé-; 
ttcp» |c:m'€i»i trouverai midux» : ^^ 

^ Ttt irtttik qu'il époufe Cxifbckie^ n*fft«qi| 
Jias ? . '. 

G I Ï.OT 1 N. 

Ceft^à |uft«fn«nt ce que jç d^noan^t* . 
i « Perrbttb» 

Va 3. Gaoïiô , il ne tiendra pas à moi J*aî 
lias dVnvk^d^'être défaite ;d'eUe^ que tttn'ei^ 
fs^ de voit toaànalfre marié* 

GltOTIÎÏ. 

- Venons a» feitv.Commcnt nous y prca^ 
'âlons^xxQU$ } Je fai que le père & la mère 
veub^çj^ije9ije;emu!iage : xnais la fille chante 
ridiculement au nez Sa Baron^ & ne ûjjC afg 

tft chofe que de fe|9oquc( 4^.iu|$ _ 



P a R R E T T E. 

Xéà âùàixtûk'û chantert 

tl s*eft &it ^ métkr 4e chanter tous kl 
As deîOpera. 

PfiilftETTE, 

-- Gela ^ttt imettx mue ûl fiacoimie ; pont 
lui faire èpoi&r Cfltotinc. AfpreasqucJii^ 
tre Dcnïoifclle «ft devenue folle des Opcni 
«e:«^fftrte^u^to iftôèquc-y'^riliicta 
faut parler qu'en Chantant. EUc-âmccyt 
mieux demcurcf'fiMff tdute fi vie , que d'Cî 
f^it ifti tetome qui «e chatiteaoit pis. 

Voilà jvAtMemi h (M^ie mmm^ttei « 

fi elle pe^ aufl^bîch Valfcooiiîiiodcr d'un H' 
^''-ilâ :*®ié i&He y lâBuris gew « »<»« 
taieux enfemble qtfils î^ont. Adieu, ftç 
ïctrc , jfe ne féit adtaMkK^ pas davantage: 

|)oint. Le Baroct M |)Àift«t'|araais riûi îJ 
Vc'tttfepieridte j)ttt fes abfialicfe'î ic fliBfld 
«I y lbfïg©ras teiiiôiiis yèu^ecivras de te p« 
un baril d'olives-*, «nouiRlidiC'4*bo*l^i ■" 
petit pot de mi* de Narboànc , & qudqac 
«butieillc a^eàu de la il^eme d'Ifoiigfl*^ ^^jj 
iiei^argent, Perrette, ob ticroic jAûtÔt * 
îShM^ d'un mur. M^ôs 1^ v«id ^ reare^oi^ ' 



i . ..: ^ .^ -i*^' 
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DE SAIKTaEVREMOiîO. hI^ 

SCENE V» 

dLE BARON» GILOTiKi 

> 

^ - . - — 

EH bien»GUoân,ffl'a{ipoMes*tu k ^jt 
oa ia«ort! 

Ce n'ttk ni k We ^ m la mOit: (t*cfl: aflè:^ 
(K)ur vous empêcliet de vous pendreii 

^ Ne me fait fçmç l^ffgw ^ Je tt ^ 

ina^çiii9-jc?e^fe]>4'^BoUitle aiarbr^^d'af^ 
jcendrix ce qu'il y. à de |4us dus au monde» . ^ 

G I i e T I u. 
'T^iNbiîS^ a^Mis encOfeujgifriïi&B^çe^^èa! 
«ck^iîl'ii'y arienàeipeïçrî : \. > 

. J L $ . B A,ï^iqLÏ«'-i ...» . OL'it 
Appren-là cette relTouice à â^n maître ; Se 
Dieu veuille qu'elle foit utile à (es amours ! 
Gilotin , Glb^n ,,il feroit,bien^clieux de 
venir échouer a Lyon , après avoir fû réduire 
les plus fiéres de la Cour» 

G I L o T I N. 

Vous aviez affaire kdts perfbnnes d'efprit j 
Aui (àvoxenc cotunoîcre votre mérite ^ Se vous 
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r^^I OEUVRES DE Mi 
rencontrez ici line folle ^ qui ne connoit fH 
ce (]ue vbus valez. 

Lb. Baron. 
Quelque mal traité que je (bis ^ j6 ne ûotois 
ifbuffirir qu'on failè injure à ma maîtreircPoif- 
,qu^ je Taime 3 elle eft aimable ; & puifqu'ellfi 
eft aimable 3 elle n'eft pas folle* 

6 t L O T t H. 

'Je n*entens pas bien la (hbtilité de ces 
fixité là: mais je £ii bien queCiiibtîneell 
devenue folle des Opéra ; & i moins que 
vous ne chantiez ooujours avec elle ^ vous oc 
fittriez jamais eh venir à bout. 

L B Baron. 

Me voiU juftettiAitikns mon fi>rt^ &fefi 

{ère qu'en venéa tànfiâiune Scène àlkzzffi^ 
le. Au moins, tû n'a!; nth promis à Veaml 
Je n'aime pas d'être engagé. 

GltOTîN. 

3t M- vous ai engajgé à rien, fl a fitffi Ai 
fiire votre portrait s 6c je l'ai fait k pluso»! 
JiVreUemc&t qifil na'a été poffiblc« 



JFmdiê ftmriimMki 
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DE SAINT-EVREMOND. 337. 

ACTE V- 

SCENE PREMIERE; 

Me. CRISARD, LE BARONJ 

M- CRISARD.CRISOTINE, 

H eyiLtAUT- 

Me. Crisaro; 

M On couila , je rougis dé la fbttile dé 
ma fiUe : mais vous exculèrez ià jeur! 
lipfTe. L|i pauvre enfant ne fait ce qu*elle fàitj 
Voilà votre perruque ^ vous pouvez la pren^ 
dre quand il vous plaira. 

L B B A R G N. 

Je m'accommode aflez.bien de celle-ci^ 
i*autre me feroic toujours de mauvaiiè au^s 

M. C R l s A R 0t 

Vous ne vous retrouverez pas à une pa* 
reilie occafion ; & j'efpere aue Crilbtine rac^ 
commodera à une féconde entrevue ^ ce 
qu'elle a gâté à la première. 

L £ B A R o N. 

Je vous prie de m'écl^cir d'une cbofb 
Tom^m, Ff 
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9SB OEUVRES © E M. 

Eft-il vrai que les Opéra ^nt brouillé un pea 

6«r!wjk2 -^ * " 

M« C R I s A K jD« 

£Ue a <]U^quefô|s 4e ^êtit^ fantaifies ; 
cliacun a les fiennes : cela ne vaut pas la peû- 
^e d^cn pa^ci;^ Le.tQi^t abouti^ à ^im^r les 
Airs de rOpexi^ & i chantier im peu più$ 

« Le B AU o^f.' 

Oh hkrx^ HKm ^où^p^ ^ous alion^ voir 
beau jeu i car je frfcrois les Opéra ^ s*ijs 
étoient perdus 3 & pour. des. Inq>rompcuett 
ver? & en chant , nous veriro^ns qui J'empor- 
tera. Ell^ peut avoir la. voix plus l^iplk (joc 
mei; pour la mcthôae , Ca4naui& Lambert 
diroicnt que je la puis dilputer. Ypîd Crî- 
ibtine qiù vient à tiôus \ allons an devant 
4*pUc ^ & .coramjcnçons. 

(il cbofltf ni^cuUnkent ) 
Vous jugez àmastnAeinine, 
:l4i douleur que jVnferméatt fond de ma poitrine 
Douleur , douleur, qui C4u(êra ma noR 9 
ifi voMjsne /(bulagez mon , mon , montrifte foi^ 

' C RISO.TINE. 

- • . 
Jan'eûs jamatti eoYie 

De T0U5r6ter la vie. 

« 

.Sf ft ^n^ ^ue j'ai pris un plaifirai&z doux 
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UE "SAINT-EVREMOND. jjf 

Cornez cent fois votre martyre , 
'Cent fois je n'en ferai que rire«i ^ 

Le Baron. 
Xestigres , les lions, 'ki panthères , les ottni| 
Toutes les betes (âuvages de riiircame. 

Me donneroient sûrement du (êcaurs| } 
Me yoy^t fi proche de ragonic* 

C K 1 so TI NE^ 

4^m flcpdnt inrpiser unetendre amttiéi; 
£(pere-t*il de la pitié S 

. LfiBARan. 
Si nos- A'étes^pas fHW fodie • • 4 
Si TOUS Q*^s tottte4«-roche • ; 9 
* Il fauCTtmer ^ ou torche ^ ou clochei 

Ck isaTl'Wfi. 
La Kiaievx)0»co&ie trof ther ; 

EndeitxinocB^ jefim un rocher*' 
Le Baron» 
Les Impromptu me fàtieiienc trop. Don- 
nons dans les Airs de Baptiitè. L*A i mab l s 
Jb UN ESSE (i) vient fort bien icL 

(Il chante ridicuUment.) 
JUmàbUJtmutj[i^ 

{i)Air de Pf/ché» Tragédie. 

Ffij 
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54« OEUVRES Ç JE M, 

Sfdeuiz lâtendrefi f 
Jcignez mut beaux jwrf 

Lêimtmr des wmoms. 
Cftfi fm» vmufmr^HÊâff 
Qu^ûHvoiuf4ùe0meiiirf 

fafam évkerktfoafirs. 

fiicréànJlrflfsdfrt; 
Ijâgez-vaus gffrenàtf 
Quels fm lemrs JfUsfirs^ 

kÊom^iAUgffêksmr 
A fin tùmr^ 

ifUum éàefsnduBmmi 
Plus m dOsàrJmouti 



Ç Jl I S Q T I N E tfo^j^ 

H^nttn&yieSOidkp 
Qiisttelai tcniteik ^ 
Qdîtce les ^0119 1 
7cs ans ont Edc leurs cours* 
Crois*ta mefurprendre ^ 
Pour me (aire entendre 
fous ces gros & vilains iS>vpi8^ 
Et tous ces lieux defirs t 
Ccft pour deâpprendrç 
Qiipbf9^tlcsflaiiifs, 



y 



fc]E SA1NT-ÈVRÉMÔN0. ^41 

Qui Toudra m'obliger d'aimer 

A mon tour, 
^'il n^a pas de quoi me cluurmer ] 
N^aura pas jnoiî amour. 

Me. G R ISARD. 

il te laut des fbupirs à ta fantaifie ? 'Aime ; 
où n'aime pas mon couiîn ^ tu répouièras. 
11 te fait plus d'honneur que tu ne vaux , 
êc nous lavons mieux que toi ce qui t^eft 

proptCi 

CRiS0TtWË« 

Venez, venez i ma défenfe i 

VifiendiM^ Mtre dis Amows » 

Ou le rendrai mes triftes jours 
A de cruek parens dont je tiens la nai&nce* 

Defiendiz» Mère dis Amours , (x) 

Venez I venez àmonlêcoiirs. 
Me. C R I s A R D. 
Tu tfas point de véritable Mère que moi ; 
petite ctiquine^ & ta AÎere des A/mars nt 
t'empêebera pas de m'obcir. 

C R I s t I K E. 

Quand jttpiter viâtoit les mortelles , 
De ÙL Divinité m£lée au fang des bdles » 
U fottoit des Héros & grands , fi gloneûz ^ 
Qu'ils s*élevoieilt au rang dès Dieux ; 



£x) Ipitattsa du Prologue dePfircfaé. 
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Wfi t)EVVKZS DE M. 

Jufiter , voyez CQmase on ne tr^utet 
On Tient m*ofi&k unPourgeoIette^ 
[ Qni me fçroit 4es Montiâs i 

!D Jupiter » ne le permettez pas. 

M. C R I s A R D. 

Eh Btien^. Madame Crilârd,falloit-iïfoiif- 
ik Ces petites fantaifies f Voilà Ifcfiec de vo- 
tre indulgence. 

Me. Cri s a r d; 

!Ah fMoniîeui^, ne m'en parlez pas : fan- 
tois le courage de Tétrangler. Mcprifcr on 
Baron de Pourgeolcttc l Chef de k Maifoo 
des Montifas. 

C R ï s O T I K' E^ 

Ses yeux de perte , de Retenti d^merâu^Te» 

Peuvent chercher une autre McntiÊniée. 

L B Baron. 
La patience m'écbî^e. AUoz^ pctîce éven- 
tée^ aUéz épo^èr queloue Chantrur de TO- 
pexa. Ma cottHnc a raiion :: vous ne métiltz 
pafr l'honneuc que je vouiois vous ûà». 
Cherchez un parti est qoife rerK»>tttreQt éga- 
lement le bien^ le courage & la noblcflc. 
Mon bien ^ conmi de tout le moàée. ttp 
trois cen$ ans que fnc$ Lettres de nahkSt 
ont été brûlées. On ne voit pakit iVtiginc 
des MQntifas. Montifas cft noble , & pour- 

2uoi } parce qu'il cft M o n t i F a s. Voila 
îs Titre? & vs Papiers. On n'ignore fa^c^ 



CE SAil^t-EVKEMOlsm S4f 

Languedoc le nombre dé mes Campagnes^ 
Pcm iaà Combats (h^Iiei^s^iix à'Moôtjpe!^ 
fier , quatre à Bieziec ^ ttois à Pezebas ^ acv& 
à Ai^gikes-mèttés ^ &: TÎdgt ^ôcèdkl & beaur^ 
Mjm je' les pcfeiie à quasranre combats» Aû-^ 
tnefbilj'êtoiis iirtpétaeat , comme mon voiiîa 
te Rhone:prcièntement je &M^ca\mè^càrnm6 
mon Lac dePoargeodctre ', & je penlbis ache-' 
f» hïtt 7crur$ doudement avec Cfifetînc t 
mais elle- .eft indigne de cetbohhetâr-là^ 
Adieu ) petite Cbanceuie; Adieu, mon cour 
£iiv Adieu ^^ m'a coufine : je tioÛû^fs^ttioms» 
Vôtre, iervkeiir ^ pcmr t&ar^ les- impenmeà^' 
ces de votre tàtt^ J'ai même obligation à 
Cn(btiû« ; un MM&ge- ni^^'eut acoquiné ea 
tangntldc^, ar à çémt raidis <- pum hoic 
pour iai m mi ooiir attï Etats. 

.1 ' M. CUlSA-KD. 

Ma ^ificationr âiiprèis de voiis , c%ft que" 
im fiiie eft fialle ; & nous fbnlÂiès plus i 
plaindre que vous n^êtes« . , --' 

Me.* CuisAiRD. 

Je fuis autant contre elle , que j'àvoîs^ 
été portée à la foutenif . Maudit (oient les 
Opéra qui ont rendu ma pauvre fille ioUe l 

Le B-a r o n. 

Adieu 3 mon coufm ; Adieu , ma couiihcr 
Ses vieux liens fufEront de refte pour entier 
tenir nottc uniotv 

f (iii| 



344 O E U V R E 5 D E M. 

Me/ C R I $ Jk A. D. 

MoA coaiîn^ Cvomtetouniez 2kC«ut.r« 

Lb Bar oif. 
Si je retourne à la Cour ! affez' plaifintc 
'oueftion ifijc retourne i, la Cour j Et ^ 
iezoîs-)e dans h Province^ après aYOtrtom- 
pu mon Mariage} 

* Me. C n I s A R D« 

Moii coufin^ je vous prie de porter' nos 
plaintes au Roî^ contre les Opéra» 

LbBahoic 
Je le ferai ^ ma coufine ; & BaptîAt ^tù 
J^ercevra au premier tjai fera xepiéientè; 

M. Cr isarow 
Mon coufin, il eft trop tard ^ & il fait 
ttop mauvais temps pour vous embarqoci 
^ le Rhône. Faites- nous Thomieur de £»- 

1>er & de coucher céans. Monfieur GttfUaat 
bupota avec nous^ & Monfieur Millaut^que 
fe voi entrer^ ne me refuftrs^ pasde voitf te; 
jal; compagnie. 



»E JAINT-EVRÈMÔI^D. i^f 

afSgsBgssgg ' '''^' r 

S C E N £ I L 

M. MlLtAUT,CRISOTïKÉ^ 

M* GUILLAUT,LE BARON- 

I4.ÇRISARD^Mc. GRISARD. 

M. Mi tt A ut. 

JE venais vous remercier^ Monfieur^ 8i 
|e reçois unéieconcfe grâce , avaAC que ^o 
vous avoir remercié de la {nreiftiére. 

CmsoTiNE. 
Dttflàd-je dùjflojexïz inagîc} 

ilillàttt ce célèbre Doâcnr ^ 

Changeia & Théologie , 

Et (ba Sacrificateur^ 

M. Mil. lAtrf. 

Et de qui SMcrifieateur ^ Mademoifclle i 
fbmmes - nous au temps des Juifs ^ ou dti 
Payens? 

CllISOTIMI. 

0fl Jecehû qKii lancetetonnérre ; 
Ou de ce grand maître ApoUoPy 
Qui préfide an faaé vallon ; 
ISh te fçmbk O^çu 314 commande à ^ 



Y^ /NEUTRES »f 

M. GUIILAUT. 

Vous ne manquerez pas d'cmpjbi^ M^S^ 
£eux Millaut ,dans le nombre dâ Diei» qu< 
tous aurez 1 ièrvix;»> 

(iRtsd + iiçrfi; 

Qttebplaifirs pondes nadoM 

'Ù^Skiitt àtlet Sacrifiées » 

QtiS\[etir ifendoit le» Diettrpfoplc^ 

Le Baron. 
Puifque vovs vouiez:(]|ife }è couche ccan^ 
TOUS ^ me permettrez d^aller un peà* à -mç 
ebaitibrev. 

M. C K' i: s A R o. 
Je vais vous y mener, mon çoufîn.' 

. Ll B A R ONj. 

Quoi ! des cérémonies de Province ! c'eft" 
bien là qae jt ne rtoitols plus être hommes 
lE^Cour. 

M. GrisAtrd» 

Uiez-en comme il V<^us jptàira ;-vouf- 
êfes le maître de la maison ; maisne croyez 
pas, je vous |xrie , que nous ignorions la ma^i 
bière ie vivre du beau monde,. 

Kf. Mit L AU T. . 

Monfeià: , f âVdfe bien dru que Kf ade-2 
snoifelte vbirtc fiHfe aiMôit trb^ ks Opéra s 
mais de fè £tiré. des: Dmix iib^ceur de l'Ope- 



^oyois pasw ïl feroit imitile de la pcdcfaer ^/ 
& il faut attendre k fin ^ & fblit, de quel*- 
ciue^coorsextra^dinaire am ne oaroit ms. 



CRrSOTINE. 

En Tain , fai sfi bannir la eraime » 
Qui retcnoit ma jufte plainte , 
IPonr csier en tous lieux,.qife tu ne afaimes plus ^ 
iXous les cris que je fais , ibntiles cris (îiperfllis : ' 
rTu ne me réponds rien. Ah , fille infortunée 1, 

Je fuis abandonnée.. 

M. GuiLLAUT. 

En ce cas-là , MademoîfcUe , je vous coit.^ 
fbille la vengeance : c'eft là que la fureur d&- 
vient raiibn.. 

Crisotiîtî. 
Perdons , perdons qui nous &tt outrager r 

Mais d*un amant qu^on »me o^t^on ie ten] 

M. GuiLi.AtrT^ 
Mifërable condition , quand celui qui 
nous ofTenfe nous plaît ! Cèft une Hruation 
où Ton ne (ait ni aimer ^ ni fe venger. Je vous, 
pkîns^ MademoiTelle.. 

Crisotine. 
De toutes mes fureurs & mort eft poutfuivie ; 

Prenez le foin ,. Amour, de conserver (k vie t 

Amour, oppolêz-vousàmonreflèndment; 

Si î'accufe un perfide, ezcufèz un amant; 

£t quand je ferai prête à punir un coupable,» 






n* OEUV^tSDE Mi 

bewMùkz le pardon d*iin crimiiièl «tm ^^^ ^ 

M* GuiLLAUT. 

. Ùh Crtmind éûmabU ^ qui trahit une pd^ 
fenne plus aimable que lui^ ne xnéiitc pas ^ 
pardon. 

Cri so tiNB. 

Jh!fiu04lmg venger 
tMftrdam c§ tp^tfdm f 
iig^féi-'m^mfitnàr.oàvas mniengagerî 

tmmomâidÊ ibtdair^jttrembUS^Smigiri 
Ak i fm^tinievetigir 

ÉâétiutUpfUmfhê &m»voiioutréfir; 
Ç!f<^^ia^ fin mnowt fins feim& font d^ 
^kJjfeaagkéffirmi»dêfinboiàmr$mém9 1 
NûHi Ufm$ me wngif 

SMftiàau n fttêfdm (i) 



^) Mécléc <faw l^Opca 4q Tb^ç , A4lfe ïf 



PÇ f A I H TE V REM O H D. ^0 

SCENE III. 

^IR S0LET , CRÏSOTINE; 
Me CRISARD,M. GUlt- 
|. A U T , M, M I L L A U T^ Ikf, 
CRISARD, 
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H bipn ! jprueQe » y^grz- tobs f 
)|a!s TOUS vous yengerfcz fiir l|i inêtne innocencf. 
Que fi ma mort» hélas ! flatte Totre-cojuxoiis , 
Sansavpir jamais fiuc foffiaift» 
Jç TOUS la demande i genov;;^ , 
|Et c*eft pour mon dmour zSst de récompenftw 
Qne pottrrois-)e efpérer de ndeuz î 
V<NisT0iile^9if je meure» fr ijpmearsàTOsyett;^ 

.IdâetWffeJ 

TxasoL^T. 

Vous itesabttlSe» 

Je ne fus jamais que Cadmus* 
Cri SOT INI. 
:^éi îc fins Henmoae » ft je n > ^ois plus j| 



3|# OEUVRES 1>E 

T I RS O LE T. 

Ah ! que ma fidelle teniteBc 
Mérite.bfcii qiiclqiie careflè^ 

TiRSOIET C^CrISOTÎHÏ 

enfimUe. 

^ttUcrmioaejlcPklmiiftlè domieiittoaritovi 
Un d(mx 9fgç de lour aao«f. 

( /// fi béùfinf les.mmm. ) , 

Me. Cris arji. 

Imptrtincncei Ri<licnile'j Apès avoir tr;»- 
té comme tu as fait mon çoufin de Menti- 
ffas , tu ofes faire <îes carefles à un Tirlblct , 
& en ma préftnce* t Vîtc. , qu'on & Cpaw j 
^qu'OBfit ^pare poiir|anuis« 

T 1 RS OL ET* 

A^oi^l^tf /r fétil'jpd nC4$imd^ 
Je vtuxvouf deliPrtr^ ou mij^efdretmi'ni/iwi 
J§ vous voi tjf vous dis enfm^uejivous duui 

Cffijffez four mourir centime i)m 
Cris o TINS 
Si t« mouroi^xontene » je vivrpis œ^enrtttl^ 
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DE SATKT-EVREMONI». 35* 

|ul9u*«u tcfnps que le même fort 
'Tç joîndroîtmon ômbccamçmrcufe^ 
AoxJieus Qtt les amans &'covQiitai)^^IajnM|9 

JPaxtcz, mourez, ûitcs ce que vpus^vo^r 
kc2^ pOiu^ .^uc jç ne vous vôyç plus. * 

Cuis ©tin e. 

^Ennemis de toutes Mufiques| 
AUoBs 9 a^qos â FOpera, 
MoQfieur Liilli S10.U9 recevra* 
Ti R s.ox £ T. 
, ' £'eA*U que peiftime» 
Aim^^e Hermîçne^ 
Nos doi» chants nç troublera; 
Sauvons-nous à VQpcnu 

M. G u 1 1: L. A UT 4 i3£ CrifarJL 
Mooiteuc 3 ]fa nature ^ par un mouvement 
^Içjçrcjt , qu'on appeJtb inâinâ , les perce an 
iren(^4c^ qui fera. &ns doute jiieiir -guérifené 
I^s Opéra onc fak naître kur4m];adie 5 ks 
^pcj^jU ânirc^t. U eft de çts&am^àt fan- 
taifies , comme des amours Se 4(s d^fii^ 
laiflez jouir, les 4efirs finiflcnti empcche3& 
la jpui&hce , ils durent^toujoui^. Be même; 
>fon£(^icyopporeï^vpi^à p«s4ma|^atîoa% 
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jf:*ttt leut doimcr plus de force ; .laiflez4eQE 
|in libre .cours \ c'eft le moyen de les faire 
ivanouir. Qu^nd MpQfie}ir T]x&AsiSc Ma* 
4râioiièllç Crîfbrine. • • . .,. .,. 

Me. C a I s A R 9. 
Vous parlerez mieux quand il vo9S pLdci; 
Monsieur Quîllaut j & |e ne iai pas comment 
.vous avez pu nommer Monfieur«TiilàleCj 
fils de MonSçju^ Tiricdet , devant Mademoi^ 
<(èlle CrUpdnp ^ defçemjue par & uiere dei 
yrais ]^nd&$. 

M* GuiLLAVT* 

C^and MademoifèjUe Criibtine3&Mo&* 
.^fieurTirfelet , auront bsk fîx mois au Théa*^ 
^e^ lafléf de répéôtiQns, eimiiyés^ cban- 
jtjcr toujours^ fatigués de ^bibUleravecibin^ 
4e ie dj^sbabiller avec peine 3 & de Êu^eéter* 
nellement la jpiême cho(e ^ vous Us verrez 
^revenir avec autant de (àgefle ^ qu'ils ont 
4e folie préfèntemenr. 

Me. Caisa R&u 
Oui y ^fpnfipur Guillaiit 5 mais 110e per"' 
ibnne 4e ja qualité 4? ma fi|Ie à l'Opeia , 
blefTeroir trpp ma condition; &)'aimerois 
mieux voir Cxilo^e l^^lle toute (à vie , avec 
de la qualité 3 que la volt iàge au préjodicç 
jdc ià naiflance. 

M. G un t A u T. 
ht Roi y a donné ordre , Madame^ oa 
peut toc de l'Opéra^ làus faire iqttli^^ 
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Isleflc. Les plus grands Seigneurs du Royau* 
me y peuvent danfer ^ avec l'approbation de 
coût le monde. 

Me. C R I s A R D. 
Je n'ai plus rien à dire après cela : vous 
xn*avez mis Teiprit en repos. 

M. GuiLLAUT. 

Je ne voî pas qu*il y ait plus aucune ob-? 
jedion à me taire. A mon avis , il ne fautpas. 
réfifter plus long-temps à leur envie. 

M. M I L L Ji u T. 

Je dis plus j MonfieurXrifard ; je dis que 
c*eft une néceflîté de les laifTer aller. L'opi-* 
nion que Mademoifèlle votre iBUe a des 
Dieux, fcandalifè tout le monde, & il n'y a 
que rOpera qui lui puiffe faire perdre l'extra- 
vagance de fbn opinion. Quand elle verra 
que les machines les plus merveilleufès ne 
font rien que des toiles peintes; que les Dieux 
& les DéefTes qui delcendentfur le Théâtre; 
ne (ont que des Chanteurs Se des Chanteufès 
de rOpera 5 quand elle touchera les cordes^ 
par le moyen defquelles (è font les vols les 
plus furprenans ; adieu Jupiter 8c Apollon , 
adieu Minerve & Vénus. Elle perdra toutes 
ces imaginations-là ^ Se , comme dit Mon- 
ficur Guillaut , vous la verrez revenir avec 
autant de fagefTe quelle a de folie prélèur 
tement, 

Tme II L G g 
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M, C R I s A R O. 

Je vous rens grâces ^ Meflieurs , de vos 
bons avis ; il n'y en eut jamais de plus iàges, 
ic ils vx)nt être exécutés tout à Theure. Nous 
éonfèntôns 3 Crifotine ^ que vous alliez avec 
Monficur Tirfolet à l'Opcra , & le plutôt 
qu*il vous fera poffible : Ibs portes vous font 
ouvertes^. Une tiendra qu*à vous de forrii. 

Me. C R I 8^ A a D.. 

Je voudrois déjà les voir partir. Q^e^£i< 
tcs-vous ici,. Crifotine? Après avoir méprifi 
mon cbufm de Moiftifas ^ iln'y a plus rien a 
£ure pour- vous dans h maiibm. 

CrISOTINE d*- TiRSOLETi. 

Finiflbns, finiflbns nos plaintes ». 
Voici la fin de nos contraintes ; 
%UoAs à rOpera, pour chanter chaque joiir^ 
Des fiiccès de guerre & d*amour« 

Tl^R SQL' ET.. 

Le grand LuUf nous donne deux madunes», 
'Qui nous tranfporterontoù.nousJevonaalkr* 
2«àf nousièrons^afi^ en perlbnnes divines», 
jEt par les airs on nous verra voler». 
Crisotine» 
Quittons, quittons la terre^. 
Allons fendre les airs, 
au-defliis des 
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Jig^ tojQlis 6>vt8:9P9fieàsl€$ éclats dutooneira* ^ 

{ils forum, y 

M. Ail LL Au T. 

Moniîeur^ vous éfes bienheureux d'^ette 
^ivré d'une fille auffi folle que celle-là. 
M. G u X L L A u T ' djjiz, bas y de peur ^ 
Me. Crifard ne P entende. 

. Et plus Jieurlfex de^h'avofrpas faîtle VS^n* 
tifas votre gendre. C'eft une elpéce de fou^ 
dont vous euffiez eu bien de la peine à Vôii$> 
défaire. Donnonsrlui àfi)uper aujourd'hui^ QC 
le renvoyons demain au lever du RoL 

M. Cb^i s a an. 

Vous me faites grand plaific ^ Monfîeur 
Guillaut j de m'buvrir l'écrit : je commence 
à connoître que notre Baron eft un grandie 
fou. Allons fouper avec lui une fois encore,^ 
Se jamais ne le puiflîons^nous revoit a^ràr 

Un dkthtepiUm & dimtr jiSè^ 
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MADAME LA DUCHESSE 

M À Z A R I N. 

DE tous ces dits des Anciens , que vous 
avez fi judicieulèment remarqués , & 
£ heureuiement retenus ^ il n'y en a point 
qui me touche davantage que celui d'Agéfi- 
las 3 loriqu*il reconmiande l'affaire d'un de 
les amis à un autre. Si Nicias tfé fointféûUi^ 
déltvreM ; s* il d failli , delivre^te four tamowr 
de moi : de quelque fof on que te fait, delivre^le. 
Voyez y Madame ^ julqu'où va la force de 
l'Amitié. Un Roi des Lacédemoniens ^ & 
homme de bien , fi vertueux , fi févére \ un 
Roi qui de voit des exemples de |uflice à (bn 

Seuple y ne permet pas ieulement^ mais or- 
onne d'être injufte ^ où il s'agit de l'afEàirc 
de fbn ami. 

Qu'un homme privé eut fait la même cho- 
ie qu'Agéfilas ^ cela ne fiirprendroit pas. Les 
particuliers ne trouvent que trop de contrain- 
te dans la vie civile : une des plus grandes- 
douceurs qu'ils puiflent goûter^ c'eft de re* 
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Venir quelquefois à la nature, & de fè laifliet 
tiUer à leurs propres inclinations. Ils obéifTehC 
à regret à ceux qui commandent y ils aiment à 
xencbre (èrvice à ceuic qui leur plaifent. Mais 
<}u'un Roi , occupé de la grandeur ^ renoncé 
aux adorations publiques , renonce à ion au* 
Torité , à fa puinance^ pour delcendre en lui- 
même 3 & y (entir Its mouvemens les plus 
naturels de l'homme j c'eft Ce qu'on iië com- 
prend pas facilement, 0c ce qui mérite bietl 
iqù€ nous y faifions réflexion. 

Il eft certain qu'on ne doit pas regardet 
fon Prince , comme fon ami. L'cloigncmenC 
qu'il y a de l'empire à la fujetion ^ ne laiflè 
pas former cette union des volontés^ qui eft 
néceifaire pour bien aimer. Le pouvoir du 
Prince , & le devoir des Sujets, ont (Quelque 
choie d'oppofé aux tendcefli^s que demandent 
lesamitiés« 

Çxcrcér là domination fins violence , c'eft 
tout ce que peut'feire le meilleur Prince t 
bbéir fans murmure , c^eft tout ce que peut 
faire le meilleur fujet. Or la modération Se la 
docilité ont peu de charmes : ces vertus font 
trop peu animées pour faire naître les incii^ 
nations , & infpirer la chaleur de TAmitié* 
La liaifbn ordinaire, qui fe trouve entre les 
Kois & leurs Courtilans , eft une liaifbn 
d'intérêt. Les Courtifans cherchent de la for- 
tune avec les Rois/les Rois exigent des fervi: 
ces de leurs Courons. 
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fi faeurcCV .^ amij^fi; 

qui me 4|. -f hs , <)u'on ;|>. 

fes arf "^ . --^ft '""lagmt de la ri- 

**■ ^ •^' ,' "T '''S'kUk ils ,îu. 

^ , >titK les douceuK , que Ij fc 

V ,,<f "rameree. & U libirf j^ ^ 

?' /.«^ '*°™' ''°'°'" "" ™i» P"" 

Ais que ces imitife 6„t ineereoC-, J « 
/.von ,„, fag, p,„, . ^S'^l i» 
conduire 1 Ce codident pcnfct^ r 

Œtour imprévu , (a (Wiliarité eft n,.„ ' ^^ 
me la liberté iAdifcette" „„ feLT"""^ 
Jft oublré. Cesgens de ct'de^SI 




.^ï: ce qui choque, tout ccr 
^ui aime véritablcmcntfoir 
^e fon cœur. Il croit 
^ dir, & de ce qu'U: 
' k diajéur d'une- 
^ quand la pré- 
^nr pas , lui.' 
"^ fortune, 
>nr les. 
,jc's à punir 
^^aciles à par- 
^mouvcmens de 
^xJÙjcts, dont ks Prin- 
^<îc que la^foiblcflc de la 
^4inc a rendu excufàble dans 
au ' ^'^^^ "^^ portons point d*envie 
»v%.^*^s ^ ^"^ ^^ '^^^^ craindre >• ils perdent 
•^^^^\a ^ d^aimer&d^étre aimés; Rcve- 
^^ \^ confidérations plus particulières: 
^ *^mirié.. 

^ toujours admiré là morale d'Epicore;. 
«^ \^ tf tftime rien tant de (a morale , que; 
« pt^Cbtnce qu^il donne à l'Amitié, fur tou- 
tes les autres vertus. En «et, la Jbftice n'cft: 
<ltf One vertu établie pour maintenir la ibctè- 
*^-liumaine ^ c'tA Tôuvrage des hommes :: 
l'Amitié eft Touvrage de la nature : rAmitié 
^j^ toute la douceur de notre vie, quand la- 
,^icc avec toutes (es rigueurs a bien de la 
^iQaà faire notxe. fuzdté. Si la prudence; 
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Cependant il y a des occafions ^ où l'étui 
Barras des affaires , où le dégoût de la magnir 
ficence oblige les Princes à cl^rcher dans ïx 
pureté de la nature ^^.les plaifirs qu'ils netroU' 
vent pas dans leur granatur. Ennuyés de cér 
rémonies^ de gravités aâbdée^^ de comenâii' 
ces 3,de repréfentations y ils chef chent lesdou- 
ceurs toutes naturelles d'Une liberté, que kur 
condition leur ôte. Travaillés de (bupçonsSÇ 
de jalbufies ^ ils cherchent enfin à fe confier,^ 
à ouvrir un cœur qu'ils tiennent fermé z 
tout le monde. Les: flatteries dés adulateurs 
leuc fbnr ibuhaiter la Sincérité d'un mi%SC 
c'eft-U que iè font ces Confidens ^ qu'on ap^ 
pelle Favoris y ces^perfonnes chères auï Prin- 
ces , avec leiquelles ils Ci (bukgent de la gê- 
ne de leurs lecrets , avec lefijuelles ils veu- 
knt goûter toutes les douceurs , que U à^ 
miliarité du commerce , & la liberté de U 
eonveriàtion peuvent donoier. aux amis pai? 
ticuliers,. 

Mais que ces amitiés font d^àngereufes àus 
Favori , qui fongc plus à aimer qu'à fc bien 
conduire l Ce conhdent penfe trouver fon 
ami 3 où il rencontre fon maître ; & P^ ^ 
retour imprévu, fa familiarité eft punie com^ 
me la liberté indilcrctte d*un fcrvitcur qui 
s'çft oublié. Ces gens de Cour ^ de qui rinK- 
BÊt régie toujours la conduite , trouvent dans 
Jteur induftric dequoi claire JSc leur pnidencc 
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fisur fait éviter tout ce qui choque , tout ce~ 
qui déplaît. Celui qui aime véritablement fbir 
maître y ne conflilte que (on cœur. U croit 
être en (ureté de ce qu'il dir^, & de ce qu'il: 
fiiic'^ par ce qu'il fent ^ & k chaleur d'une* 
amitié mal réglée lé fait-périr ^ quand la pré- 
caution dés^ perfbnnesqui n'aiment pas ^ lui: 
confèrveroit tous les avantages de (à fortune. 
C'eft par-là qu'on perd? ordinairement ler 
inclinations des Princes , pliis exaâs à punir 
ce qui blefle leur caraâére^ que faciles à par- 
donner ce qu'on fait parles mouvtmens de 
la nature. Heureux lesr Sujèts^^ dont les Prin- 
ces lavent ' excufèr ce que la^foibleflè de la 
condition humaine a rendu excufable dans 
les hommes ! Mais ne portons point d^envie 
à tous ceux qui fè font craindre ; ils perdent 
la douceur & d'aiffler-& d'être aimés. Reve- 
nons à des confidérations plus particulières 
fiir l'Amitié.. 

J'ai toujours admiré fâ morale d'Epicore;, 
& je n'cftime rien tant de (à morale , que 
la préférence quHl donne à l'Amitié, fur tou- 
tes les autres vertus. En «Fet, la Jhftice n'cft 
qu'Une vertu établie pour maintenir la iode- 
té humaine vc'eft l'ouvrage des hommes :: 
l'Amitié eft l'ouvrage de la nature : l'Amitié 
fait toute la douceur dé notre vie, quand la- 
^ftice avec toutes les rigueurs a bien de la 
^iac à ùâic notre, furoé. Si la prudence: 
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nous fait éviter quelques maux , rAmitie \ti 
foulage tous : fi la prudence nous fait acquéiii 
des biens ^ c'eft rAmitié qui en fait goûtet 
la jouifTancé. AVez-vous befbin de conlèils 
fidèles : qui peut vôtis les donner qu'un ami? 
A qui confier vos fecrefs, à qui ouvrir votre 
cœur , à qui découvrir votre âme qu'à un anû) 
Et quelle gène feroit-ce d'être tout reffené 
en ioi-même i de n'avoir que ibi pour confi- 
dent de (es a&ires ^ & Je iès plaifirs ? Les 
}>laifirs ne ibnt plus plaifir» , dès qu'ils ne 
ont pas communiqués. Sans la confiance iis^ 
étmi , Id filiùiti du Ciel firoit ennuje^e (i). 
J*ai obfervé que les dévots les plus décacUs 
du monde , que les dévots les plus attachés 
à Dieu ^ aiment en Dieu les dévots , pour fe 
'fiiire des objets vifibles de leur amitié. Une 
des graiides douceurs qu'on trouve à aimer 
Dieu ; c'eft de pouvoir aimer ceux qui Fai- 
ment. 

Je mé fiiis étonné autrefois de voir tant de 
confidens & de confidentes fiir notre Théa« 
tre : mais j'ai trouvé à la fin que l'ufigeen 
avoit été introduit fi>rt à propos j car une 
pafiion , dont on ne fiiit aucune confidence 
a peribnne , produit plus jbuvent une con- 
trainte facheuie pour l'eiprit , qu'une vo- 
lupté agréable pour les fens. On ne rend pas 

|i) pQiCç f itn Ancicait ~ 
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un commerce amoureux public fans honte; 
on ne le tient pas fort fecret fans gêne : avec 
un confident la conduite eft plus fxtte , les 
inquiétudes fe rendent plus legercs,les plaîfirs 
redoublent^ toutes les peines diminuent. Les 
Poètes qui connoifTent bien la contrainte que 
nous donne une paiEon cachée^ nous en font 
parler aux vents , aux ruiffeaux , aux arbres ; 
çreîant qif il vaut mieux dire ce qu'on fênt aux 
chotes inanimées , que de le tenir trop fecret , 
& ie faire un fécond tourment de fonfilence. 
Coamie je n'ai aucun mérite éclatant à faire 
valoir ^ je pcnfc qu'il me fera permis d'en' 
dire un 3 qui ne fait pas la vanité ordinaire, 
des Hommes v c'^fl de m'ctre attiré pleine- 
ment la coijfîance de mes amis \ & Thommc 
le plusfccrct que j*aie connu en ma vie, n'a 
été plus caché avec les autres, que pour s'ou- 
vrir davantage avec moi. Il ne m'a rien celé 
tant que nous avons été enfcmblc$& peut-être 
qu'il eût bien voulu me pouvoir dire toutes 
chofes , lorfque nous avons été féparés. Le 
fouvenir d'une confidence fî chère m'efl bieit 
doux -, la penfce de l'état où il fc trouve m'eft 
plus douk)ureuf^. Je nxe fuis accoutumé k 
mes malheurs , je ne m'accoutumerai jamais 
aux fîens i 6c puilque je ne puis donner que 
de la douleur à ion infortune , je ne pafTeraî 
aucun jour fans m'afïliger, je n'en pafTeraiau-; 
Cun fans me plaindre. 

Tome JII. nh 
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Dans ces cx)nfidençcs fi entiéies, on nç 
^oit avoir aucune diffimulacion. On traite 
mieux m evnemitjiion hah otivertemem^qiiii^ 
éPnJé ^^i w fi cache ^ avec qui on dïjflmyk ( i ), 
Peut-cti:c que notre ennemi ri^ccvra plus df 
^Qial par tiptie bainc ; mais un ami recevra plus 
4'injtii« par notre feinte. ÎJjifïtmuJ.er, feindre, 
d^uifei font4cs 4éiWs.<}i^on n« pprmçt 
ms àfiXA la yije civile \ à ^us forte taifbn nç 
Ibront-ils pas fdufiTerts daA$ Içs ^itié^pard- 
jçuMéreS;. 

Mais pour confèrvertune chofê (\ piécieufç 
4|Uç l^mitié ,. ^e rfeft pas affJbz dé fe ^récau- 
tionner contre les s\ç.^^ il faut étre'çn ganfc 
inên^ contre les vertus ; il faut ejcre en garde 
contre la Juftice. Les (eycrités 4e la Juffice 
ne convieiincnt pas avec les tcndreffcs de 
l'Amitié. C^ fç pique d'être juftc , ou fc fcnt 
4î^f a méchant ami , ou fc prépare à X^^f 
ï-*Evangi|.e ne rcçomnaarKle guère la Jufficc , 
9^\\ ne reoommande auffi la cbaritc; & c'eft, 
àoHcjfi ayis^ pour adoucir une vertu qoi'feroit 
asuftérc ,. & prçfque farouche , <ï ory rfy mê- 
loitun peu 4*ampur.la Jufticc mêlée avec 
ks autres vertus , eft une chofe admirable: 
jDôute feule , fans aucun mélange de bon na- 
turel 34e douceur, d*bumanité , ejUe eftplu^ 
jfàuvage , qu^^ n'étoîent les Konunes qu'eÛc a 
affcmbiés î & on peut dire qu'ejle baniyt.toitf 
(i) Ffca&c d'un Aacîcn. 
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agrément de Iflbciétéxjù'ellie a établie. 

L* Amitié n'appréhende pas feulement ïi 
rigueur de la Juftice , elle craint les profbn« 
des réflexions d'une fageffe qui nous retient 
trop en nous , quand Findination veut nous 
xnencr vers un autre. L'Amitié demande une 
-chaleur qui inanimé,, & ne s'accommode pas 
^des circdnfpeâions qui l'arrêtent r elle doit 
.£c rendre toujours maîtreflc des biens , SC 
v^uelquefbis'de la vie de ceux qu'elle unit* 

Dans cette union des volontés, il n'eftpas 
défendu d'avoir des opinions difFéfentes : mtis 
ià di^ite doit être une conférence poufis'é- ^ 
iClaircir , non pas une contêftation qui aille 
à l'aigreur. Il ne faut pas fe fàiretle la paflion^ 
•où vous ne cherchez que des lumières. Nos 
icntimens ne doivent avoir rientle fort op- 
poié fur ce qui regarde la Religion. Celui qui 
rapporte toute à la raifbn , &c celui qui (bu« 
ïriet tout à l'autorité, s'accommoderont mal 
enfèmble. Hobbcs & Spiiiofa , qui n'admet^^ 
•tent TÙ Prophéties, ni Miracles, qu'après un 
long èc judicieux examen ^ feront peu de cas 
<les^Ç)rits crédules, qui reçoivent les R e y e* 
il AT ION s de Sainte Brigidc, Sc la Lé- 
gende DES Saints, comme des arti*; 
'cles de FoL II me fouvicnt d'avoir vu de l'alie- 
nation parmi les dévots , ddnt les uns alioient 
à tout craindre de la Juftice de Dieu, &c les 

autres à tout e&éter de Ik bonté. 

Hhij 
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Ce ne lèroic jamais fkit ^ fi^ voulois explir 
quer ici toutes les choies oui coatribuent l 
établir y ou à ruiner la cpnnancp de ces ami- 
tiés. Elles ne fubfiftent point fans fidélité 8c 
fans fecrct. Ceft ce qui les rend (ùres s mais 
ÇQ n'eft pas tout pour nous les rendre agréa- 
bles. Il le £brme une certaine liaifbn entre 
deux âmes ^ où la furctê feule ne fuffitpas: 
il y entre un charme fècret^que jç nefauiois 
exprimer , & qui eft plus iacilç à fentirqu'à 
\>kn connoitre. A mon avis , le commetce 
particulier 4'iine femme belle ^ fpiriruelie, 
raiCbnnable , rendroit une pareille liaifon pto 
douce encore , fi on pouvoit s'affûrcr de fa 
durée. Mais lorfque la paflion s*y mêle , le 
^égoât finit la confiance avec Tamour, & s'il 
n'y a qpe de |*aml|tié , les (èntimens de Tamir 
tic ne tiennent pas long-temps contrelesmou- 
vemens d'une pafiipn. 
: Je me fuis étonné cent £bis de ce qu'09 
avûit voulu exclure les femmes du n^apiemenf 
des affaires^ carJ'eA trouvois 4^ plus édai- 
|ées , & de plus capables quç Içs hommes. 
J'ai connu à la fin que cette exclufîon ncvc- 
noit point , ni de la malignité ^de l'envie , ni 
d'un lèntiment particulier ^'^ûcun intétêt ; 
ce n'étoit point auffi par pne méchante opi- 
nion que l'on eût de leur efprit. C'ctoit,(cer 
Ija foit dit fans les pfFen&r ; ) c'etpitpaxlépcu 
4ç fureté quç l'pn prouvoit en leur ça^i 
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f oible , incertain , trop affujetti à la fragilité 
de leur nature. 71?//^ qkigoki;erneroitfagement 
Wên Royaume ât^ourcthui ^ eri fird demain un 
mahre , à qui on ne donnerait fds doute poules 
Jf gouverner , pour me fervir des termes de 
Wonfieur le Cardinal Mazarin. De àiïoi ne 
ieroient pas venues à bout Madame de Che-» 
vreufe 3 la Comtefïc de Carlifle ^ la Princcflc 
Palatine, fi elles n'avoient gâté, par leur dœur, 
tout ce qu'elles auroient pu faire pair leur e(^ 
prit (i)? Les erreurs du cœur font bien plus 
dangereuiès que les extravagances de Tima- 
gination. L'imagination n'a point de folies / 
que lé jugement ne puifle corriger : le cœur 
nous porté au mal, & nous y attaché^ malgré 
toutes les lumières du jugement : 

Video meiîora froboque , 
Veteriorafeqmr» 

Une femme fort fpiritucUe (2) lire difbît 
un jour, qu'elle renUoit grâces a Dieu tous les 
foirs de fin ej^rit ^& le prioit tous les matins 
de lafriferverdetfittifes de fin cœur. O L6t ! 
O Lot ( 3) ! que vous avez peu à çj:aindre c^s 

(i) Voyez la Vie de M. deSamt-Evremaid y(ut 
f année 167^. 

(i) MademoiitèUe de TEhcIos. 

(5)'Gharlotte de Naffau , fille de Louis de Ma(^ 
ûu^Seîgnetirde Bevcrweert^ Ambaflàdeor £z-r 

Hhiij 
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K)ttifès ^ Rcfidez grâces à Dieu je vos fiimif^ 
xcs , & repoiez-yous fur v^us-même de vc* 
jnouvemens. J'^en connois d^ peu intéreÛees^ 
Lot, à remercier Dieu de votre cfprir.^ La pe- 
tite Bouffcte confcntiroit volontiers que vous 
. cuffiez le cœur troublé ^ & que vous n'euflia 
pas Teiprit fî libre*. 

Efprit 4u premier ordre , que vous don- 
nez oe pkijfjr à vos iujets , de faire admirer 
en V.OU5 tant de raifon , $ tant de beauté ! 
Quel plaifo de vous voir mépiifer cp difcours 
ennuyeux c^e beautés s ce$ fades entreriens de 
coë0es , de manches , & d- étoffes àts In4cs! 
Opel plaisir de vous voir laijGTer à h fauile ga* 
lanterie des autres les Corbeilles fleims dcRth 
tans *S>C la gentille Canne de Monfieur cfc 
Nemours ( r) , amc élevée au dcffous de tou*- 
tes âmes ^ quelle fàtisfaâion de vous voir 
faire un il noble ufage de ce que vou$ ave; > 

traordibaire dès Etats Généraux en Apgleterrc. 
£lte étoic Aeur des Comteibs d'ArUngton & d'Of« 
fery ^ de MefCeurs d'Odick , Auwerkerk , &ç. Guîl* 
laume III. lui donna le rang dç {iîie de Comte*. 
Lot efiune abreyiation^^7igioii!e 'pour Charlotte. 
Madame MaT;;;^^ î'^moit pa$onnepienr. 

(i) Voyez LA PRiNCBssa deCleves. p. 

m. 314. Ce Roman a été compçfé pajr M. leDjjC 

'' de la Rochefoucault , Madame de la Fayette i & M. 

de Segrais. Confulrez le Perc le Long , dans û Bi- 

BL I OT H squ fi Hiftorique 4f France , niimcia 
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Âç VQVLS yoir regretter fi peu ce que vous avie* 
eu y ééfnçi fi peu ce qiit vous n'avez pas î 

Joï^nct^ Màdâftît , joignez le mérite Sa 
éoeùr a celui dt Partie éc de J^e^rit : défepcîe^ 
té cqpur 4cs RenUéfirs de petits foins {i)^ & 
fcçs gens cnipréfles à fbrmfcr une porte & unc^ 
fenêtre , à rtlever un gàritf & un éventail. 

L'amour né fait pas de tort à la rcputatîoië 
des Damçs ; mais le peu de mer jte des aman» 
les delhonôre. Vous rafoffenferiez , Mada- 
iticV fi vdtts pcnfii^ qùcf je fiiffc enn^ni do 
ïa tei^drefle : tout vieâ}^ que je fiiis y ii ms fS-^ 
cherojf.çi'^lî Ifïg ç?emt. Ofl ^f a^taot ;dc 
tfemps qu'on peut rèfpirer. Ce que je veux? 
éàm les iimitifç , c^eft que les lumii&res.pré'- 
cèdent h^ xnsiwfsçïcm, & qu'une eftiii^ jjufy 
iemem fennie clans Pèiprit , aillée s'ani^i^ 
&ns le cceur, & y preodrek rb^tleur oéceiTajb- 
re pour les amitiés comme pour l'amour. Air 
mez donc^ Madame \ mais' n'aimez que des: 
iuj^cs digneJs ai vous* Jt me tiémens ic| (ans 
y penfer , & défens tout ce que je veux pecî- 
mettre. Vous confciiler de la forte, c'eft être 
plus (cvére que ceux qui prêchent , ic moins 
indulgent que les Confeffeurs. 

Si mes iouhaits avoicnt lieu , vous feriez 
ambiticulc , & è^uverneriez ceux qui gou*- 

(i) Voyez la Carte de Tendre , danrk premier 
T^medei^A Clclie. 

Hh iiij^ 



» 
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Teinent les autres ( i )• Devenez maîtxefle Abl 
inonde ^ ou dtmemct maitrelTe de vous î 
non pas pour pailer des jours ennuyeux dans 
cette inutilité liche & trifte^ dont on a vou» 
lu (sàte de la verti:» ^ mais pour difpofei de 
vos (èn$ avec empire ^ & ordonner vousmê- 
nie de vos plaifirs. 

Que tantôt la raUbn flfyére à vos de£rs » 
. Ne leur permette pas le plus fecret murnafr » 
Que tantôt la raifon , ÊMâle à vos plas£rs » 
iQte les mottremens qii!in(pif e la nature. 

Si la confiance eft un des grands bon&eois 
de la vie , goûtez-en la douceur avec votre 
chère Lot. Goûtez-en la douceur avec celui 
dont vous devez être auflî (ure que de vous- 
même. 

(i) Voyez la VxB itM^éhSékihEvfmond^ÛB 

■ .V?. ' ""^ •*»... 






DE 4Afl>ÏT-EVREM0ND. i<^ 



^ÉM&i 



MON HEROS 

LE COMTE DE 

G R A M M Q N T. 

STANCES IRREGULIERES. 

\^N peut aîmcf toute la yîe^ 
Et fi famé à l'amoui n'eil pas trop afiêrrîe j 

Le plus févére jugement 
Ne fimroit condamser un fi doux (èntiment. 

D*abord c*eil une pure efiime » 
Qu'infenfiblement on anime 
Ayec un peu plus de chaleur; 
Noli9dIfons mille biens d'un objet qui noustouchci 
Et Ip chaime fecret qui nous gagne le cœur » 
jNous met inceffiimment le mérite à la bouche» 

Cette eitime eft bien*t6t une tendre amitié , 
Cette amitié devient une ampureu^ peine ; 
g'eft un tottnnçQt qttiphit, ç'çftttnbi«i<ittinoiui 
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^ qui Tent comme uft mal adtcx la pitî& 

Jamais tel (èntiment ne fut une fo3>Ieflê ; 
Mais ttn air trop-galanc Gti mal (nr le retour ^ 
ï>e tons ceux que )*ai yûs toudier à la yiaîlcSs^ 
fJn Comte dé Orammdntpeut (èal &ire Taoïoni^ 

Ce n*e$ ppinç pour li|j' , Deftigées » 
Que TOUS avez régie le temps ; 
Son aneomne «ft un vm printemps y- 
Et (bnair&ithontteauxamioes» 

toujours errant , 8t jamais étrailgjer , 
De cour en cour il pou^it quelque belle |f 
Agréable & jamais Bdéle , 
Il mourra pl&tôc que cb.ang^ér, . 

fhitk-fiL j^^tte ^tÇ , popn le blende ^FiafPCP^y 
Régler nos Maréchaux fur Tordre à^ixn pombat ^ 

£tfl bkii-tât on ne (è bat , 
Reporter â^ l'amour Ibn autre expérience* 

Çouitniy yMardik^^ Airas» & ^l< S^j(<^ £UBC«^ 
Par bpIIï; & miU^ fiitiér^lkft • 
y ifigt fenco9tres ^ fçpt bonite ; 
1)01 ventpontenter nos neyçux. 

0^1 (h| SM9 orgiiciUf «jff vil J^s Hhs ftuoiifo, 
fil^ wfai ditrfrBflgib<vrwi^foftliflgtc ftFojboBrSr 
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JUiroit pu médîtsei dchfd^t3gtfifef4f^ 

Po^u: lAiècQQîs de ij^iii^sjb^urg (i ) 

Maisle^oflt des plaifirrremporte fiir la gloire t 
Comte , nous nous devons Tufâge de nos jours z^- 
On a peu d^intérét i fervir fa mémoire , 
Puisque c'eft pour autrui qu'elle dure toujours. * 

Quefbrtàhos H^ros delar^ndt^ iiç^rtielle ^> 
Si Fon efi mort en Coi , lorsque Ton vit en elle ; 
L*avefiir te regarde autant pour le mQins.qH'eiixf^ 

Mais pour cet avenir fameux-. 

Il doit te coAter une vie 

Si rare & fi digne d'envie , 
Que celui qui jadis vit tout (bus le folcil,; 

Me vit jamais rien de pàreil-^ 

Ce grand Sage avec fes Proverbes^", 

* 

Avec (à connoiflànce d'Herbes , 

Et le refte db tés talens , 
Sans biens comme tu vis n*eût pas vécu deux ans t^ 

U eut jusqu'à huit cens maitreifes 

Et n'en eut jamais tant que toi j 
II eut de rOrîent les plus grandes richeflês , 
Mais il pilla fa Reine , & tu donnes au Roi. 

(I) Philipsbourg futprii pat les Allemands le iz.dcS^*- 
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n eft yrai qa*3 a Tûrzûtigp 
D*£aeappdlé toajanrsLE^AaEf 
Lor{qu*im Précheor, dans fbn Sermotft 
Veut fiûrc entendre S AL oMOH) 
liiais on dott i. Ces t^araboles ; 
Et cliacim réjoui de tes moindres paroles i 
Redit, après Saint-Erremond, 
Il n'eft qu'un Comte de GrammontJ 

Sayans, qui préfidez au temple de mémoire f 
Qui Eûtes un métier de di(pen(êr la gloifCt 
tt Tendez (àgement à notre yanité 
Une fanflè immortalité ^ 
Amenez vos grands peribnnagetf 
Rendre au mien leurs humbles hommages; 
Et ne vous âchez point de voir tous y os Hérol 
Confondus par ces quatre mots i 
jMtnais il ne ferait vie 
Flus aàmkrh & mnnt fiiîfki 
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LETTRE 

'k M. LE COMTE 

PE SAINT-ALBANS(i), 

IL if y a fî bonne .compagnie <||ii ne (è f£« 
pare ^ & à plus (brte raifbn une {bciété 
malheureufè ne doit pas dut^er toujours. La 
notre, Mylord^/sftla plus â^neftç qu'on ait 
Jamais vu^, Depuis qye )> joue^be;^ Madame 
Mâzarin, je n*ai pas eu fix ibis le Spadille : le 
3afte vient plus fouvent \ mais c'eft un fouibc 
qui m'engage mal-à-propos , & qui me fait 
judre la bête. Je ne nie que des trois de pi- 
gme ou 4e trèfle , que des iix jje cœur ou de 
carreau. Cependanr , Mylord , je bénis le 
Ciel quand oh pourroit attendre de moi des 
lamentations ou des murmures* Grâces à 
Dieu, je derme de bons exemples^ & tj^ls que 
votre moitié les peut donner i exemple néan-' 
moins qui ruinent m^s affales , & n'accom- 
inodent oas j[e$ yôtres^ ce qu^ me fit dire 
hier au loir à la Belîegarde ; Je pajt & ne 

(r) Henry Jermyn , Comte de Sai^-Albans ^ 
Chambellan de b Maifon du Roi » mort en i ^ U. . 



}7tf OEUVRES DE M. 
f2S la mufique pour adoucir la rigueur it ce 
paflkgc z mais une vole à THombre ^ & à 
Grimpe rrois as naturels en premier contie 
trois neufs , termineront aflez heureuiçment 
votre vieXe ne lêra delong-temps^MyloEd^lî 
vous revenez à Lpndres. Je ne vous donne pas 
fixmois^fi vous demeurez i la campagne avec 
cette morale noire que vous y avez prUc. 



IDYLLE 

J£N MUSJj^UE. 

jesBOSSÊSss. 
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OUVERTURE, 

fCENE PREMIERE 

L ï S IS, Tï R C I S, 

I 

L I S I S. 

AMpur» je te rens mes emplois; 
Si j*ai vieilli dans tonferviee» 
J'en al mieux reconntf la rigueur de testoixf 

Jmcifi 



J 
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. T I R C I s. 
De tous les Dieux révérés autrefois i 
Aucun n*ayoit moins d'injuflice r 
Us iônt éteints ces Dieux que forma le caprice; 
L*Amour afliijettit les Peuples & les Rois. 

L I s I s. 
Qtt*il exerce par tout (bn tyranniqiip empire r 
Qu*aux Champs , â la Ville , à la Cour, 
On bSc des vœux , on foupire ; 
Que tous , excepté moi, foîent fiijets à l'Amour; 

T I R c I s. 

f • • 

Pourquoivottsexemterde cette loi comn^une? 
Courez le monde entier ; en aimant la fortune^ 
On aimé (lir la terre, on aime fiir les eaux ; 
Même feu dansJes bois fait chanter tes^oi&aux i 
Les plantes & les fleurs au printemps animées, 
Ontrappétit fecret d*aimer& d*étre aimées: 
Quittez, Lifis, quittez votre travers. 
Aimez avec tout l^Univers. 

L I s I s. 
Ne croyez pas que cela nous , impoiê ; 
Ne croyez pas que ces di(cours 
Kechantés mille fois au fiijet desAmouxr,^ 
Gagne fur nous la moindre cho(è : 
Tircis , n'en (oyez point jaloux , . . 

Tome m. U 
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L'Aminte le dk mieux que vous ; 

Mais ce 4roit naturel d'une commune flamne 
Ne peut s'étendre fiir mon ame. 

T i R e I s. 
Ecoi^te?:m^.tr!ftes aççeos, 

tt devinez par eux les peines que je (èns. 

^aime^e ingrate |. une cnieUe ». 

Autant orgueîlleufe que belle. 

Ecoutez mes trifies accens , 
Et devinez par eux les peines que je Cens* 



T JT I «jh 
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LISIS, TIRGIS, DAMGR 

L I s I s. 

Tïrcis, je veu fénger au repos dé ma vie, 
Et d'écouter vos maux eeji'eftpasmoneavic. 

T IRC ÏSé 

Jusqu'à la in de mes jours » 
li£s , je veux aimer, je veux aimer tonjon»^, 

L I s I s. 
Non , jufqu'àla fin dé tes jouis ? 
^on, non, c'eft trop aimer , quand onfbuffietoir 
jours. 
Xisis & Damon B4ff0& DiJJm^. 

Hon, non, c-eft trop aimer, yiand: on iôifi^ 
toujours*. 
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T I. n <: f s. 

Je m^eng^ge gvec pçipc i 
Uaç foi§ çn^3gc 
A la plus inhiigiaipc » 
Plût^ mort qu9 chan^ç- 

If X SIS, 

Tous çof 4égoâts de vivre» . 
Co«4çfiïTdçpiP!irîr^ 
•Qu'on troijfyç daps un liv?e j^ 
Oà de faux malhçnrçiix aiment ii 4i(çourta| 
Le bon &m iK I(S pçut foufi^:.- 

Une p^fGon tf n4r^ ^ purç ^ 
N*aimf pas ia noirç ^einiurc 
De tourmens Inventés ^ 4^ tous ces feints trépai ;:. 
Mais je dirai , Lifis , . &Q$ ^n 9c <3ns figurç p. 
Que je préférçfoi^ unç- mort ^<iz dure 1^ . 
Au malheur ennuyeux 4c yivfe & n'aimeripsif;. 

I, I s ss* 
n &ut fe plaire aux objets agro^Ier 
San%(è laiflèr charmoc; 

TXRCIS* 

Pourquoi fe défendre d'aimer 

Les objets ^ue^ron trouv&aimjibl» T 

riij 
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Lxsir. 
PttpaflS le temps des defits, 
La nilbii £ùt tous mes plaifirs« 

D A li o K. 

Les plaifirs de h vieilleflè 
Ménagés paf lai raifbn , 
Dans cette froide ùdfon i 
Poiirroit fc nommer triftcfTe. 
Lisis. 
La raifon m*ote le tourment i 
Où f étoîs iknSble en aimant. 

Txitcïs* 
Si tn crains un cœur qui fbiipire ; 
'<3o£te au moins les douceurs de celui qui defiff* 

L I s X s. 
Qui permet au cœur les defifs , 
Lui défend en Vain les fonpirs* 

TXILCXS. 

Trifte repos & fombre nonchalancey 

Ennuyeufè inutiKté, 
Qu*un pareflêux appelle liberté 9 
Tu n'es pour moi qu'une froide indolence. 

Lis xs. 
J'ai paffi le temps des défi» j * 
La laifon fait tous mes plai£rs; 



DE SAINT-EVREMOND. 381; 
Deux Flktes & deux ViêUns. 

V N D V O. 

Tû paffî le temps des defirs » 
La lailbii &it tous mes plaifirs» 

Les Inftrumensm 
rai pafle le temps des defirs , 
La laiibn fait tous mes plaifirs^ 

Les Voix & les Inftrumenr. 
Pai pa£RS le temps des de/îrs , 
Laraiiba £iit tous mesplaifirs. 



SCENE III. 

T I R C I s , L I S I S. 
Ti&cits. 
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Esfbupîr» êe les larmeç 
[Que Vùn donnée des charmes; 
Honorent le plus jeune » honorent le plus Tieux ; 
A tout âge , en tout temps , FAmour eft précieux; 

L z s z s. . 
Il n*eft pas raifoanable 
pe donner à Famoucles fimptrs ft les pleurs j 
(^u'un 
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Ne dobqn^à ics dbuleiitsb 
T I «. c X s. 
Vos- plus vives iùulcurseaaîmaur (brofitvainert 
Tous vos inam fiifpendus Se laiintt & U joi^. 
Heureux font les vieillards occupés d*un amour, 
Qui leur feît oublier Iciîrs chagrins 9c Icurspdncs! 

L X 9 I s.« 
j€ porte peu d'çnvie ^ vos tçndresdefirs t 
Content que la fagefle 
Ait CoUï de mavteiUefie,' 
|b lalfiëauK jeunes gens-à^pouEbff dËsibnpiis^ 

T X R c ï «• 
Efrcc que votre ^me aUarjq^ 
D*aimer & n*être pas aimée ,« 
Atttpir hçntp dç defîr^r* > . 

Ce qu*ellene peut eipérerS' 

L I s r r 
Les galanrJe. mon âgcr 
Graigent fort fe mép tts^ 
Maiscen'eftpaslepjs» J 

Tik craignent les faveurs encore davantage 

T s n c X s»* 
La crainte d*nne£iveuf w ' 
r Bft un peu trop délioateji^ 
Donnez^.Li£s y; wtsç^ça^w^f 
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Je TOUS répons d'une îagf ate. 

L I 8 I s.' 

Soie foibleflè ou raifon , je vivrai fins dèfirs r 
Unrepo^iflnocentfak mes plus douzplat&s^ 

Sans loin 9 (ans^peine, & (ans envie». 

Coulez 9 coulez paim>ie vie. 

Les Viohnsm 

X.^ E Ç H* O B V Kb 

Soltfoibkffe» oarai(ôo , je vivrai iàns defirs », 
Un repos innocent fàitmes pins doux plaifirs ;: 

Sanslbin, fans peine & ianscnvie ,, 

.Coule:^, coulez 9 paifiblcTie». 
Lts feulons fiuls. 

Sans (bih , fans peine, & (ans ^nvîe ^ 

Coulez, coulez, paifible vie^- 
Les Flutes/enlés. 

Sans(bih9 (ans peine , A: fans Mtvk f, 

$:oalezj, coulez, paifi^tiç«. 
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S C E N E I V. 

TIRCIS> LISIS, DAMONS 
T I » c X s. 



N, 



Otie ame nous doit faire aîmeri; 

Autant de temps qu'elle peut animer. 

Défi» y 8c craintes ; 

Tendres atteintes. 

Heureux tourment , ^ 

' Que Ton (ôuf&e en aimant ; 

Quel bien eA comparable aux douceurs dc VOf 
plaintes 

Pour un amant ! 

Deux F lûtes & deux Violons. 

L X s I s. 

Quel bien trouvez- vous \ craindre , 

Et quelle douceur à vous plaindre S 

T X K c X s* 

Trifle entretien de mes ennuis , 

Vous faites le bonheur de l'état où je uiis*^ 

Les Flûtes. 
V N DUO. 
Trifle entretien de mes ennuis , 

Vous faites le bonheur de Féut oà je fuis. 



# 
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^ Deu» Fiâtes & deux Violons. 
L X s I s. 

Hortenee tonte aimable en (es moindces dî&oiui 

Arec ceux qui peuvent lui plaire» 
Ufiirpe des Vieillards le chagrin ordinaire , 
Pour les gronder toujours. 

T Z R C X s. 

Kon , ce n^eft pas qu*on les gronde j 
Mais rinjufie autorité 
Qu'ils prennent fur tout le mondes 
Attire un châtiment afTez bien mérité. 

Non , non » ce n'efi pas qu^onles gronde; 
On punit feulement Finjufie autorité. 

L I s I s. 
Tel Vieillard eft honteux de fe voir trop docile l 
En public, en (ècret , on le trouve dit-on , 
Moqueur , malicieux , ou difcret imbécille » 

Qui ne veut jamais dire non , 
Par une honnêteté plus fade que civile. t! 

S'il loue, il gâte la mai(bn: 
Moins délicat que difficile , 
Il condamne fouvent avec peu de rai(bfl. 
Voilà, voili , Tircis , l'état doux & tranquille^ 
D'un Vieillard que l'amour tiendroiten(âpri/bn. 

Tome J IL Kk 
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T I ». c I s, 

JLa raiiôa en amoufa trop deféchereflç; 
£fpéjre7: tout de la tetidreSb^ 
]L I s X s* 
La tendrefiè en cheveux gris 
.|^ïe produit qui^ da mépris^ 
T I IL «c ? ft. 
Jjf.moixis ùcfoxiCi dans ramoureux empijrc 
Se plait au mal dont il feupire. 
lisïs & Dahion quifùtlabap. 
Beau moyen pour iè rendre heureux , 
J^e n*£tre point aimé , quand on efi amoureux ! 

Les Violons* 
Beau moyen pour fe rendre heureux, 
Pe n*étre point ainié , quand on eft amoureux ! 

L I s X s svec Us. Viol<ms* 
L* Amour ne veut de nous que nos jeunes années; 

N'approchçz pas , infirmités; 
l^e ^ulte de ce Dieu , vieilles infortunées » 
Ne fouâre point vos fàletés^ 

T I R jC X s. 
Un cœur fidèle qui fç donne > 
Dérobe la vieilleife au jour ; 
Aux yeux d'une bçlle perfonne , 
C*c& cachai: fe^ défauts ^ue niontrj^ ^on a^our^ 



DE SAINT^EVREMOND- ytjfj 

' L I s s 5. 

On rencontre pea de bettes 
Coupables de cette erreur^ 
Mais je ks aime crtielles; 
Partifans de la rîgueuf 9.' 
Je iîus contre moi pou^ elles f 
Dafis leur jufte mépris pour vieilleâ« 8c bideuil 

T 1: & c X s 
Je ne trouve qtt*kifaiunatfie6 ». 
Et quand j'en perdirots ]e jour « 
Je fuivrai toujoucs V Amour ^ 
J'aimerai toujours (es peines*. 

L I s I '5« 

Dût mon âge caduc avoir un plus loifg cours J 
Tour k temps de nsa rie ^ 

Sansdefic, ans: envie» 
J'admirerai toujours» 
T I & c I s. 
Qiû peut exprimer'quand cauàime i 
Cette douce langueur .qtte\ran Cent enfoi-mémel 

L I s. X s. ' 
Tîrcis, tous ces beaux mouvtmens. 
Pour les bien expliquer, font deObaets sourmens? 

T I R c L s. 
Le Ciel en nous formant infpîra dans'notre ame 
Ua principe caché de l'amouxeufe flâmc 

Lis i-s. 
Le Ciel en noi|s formant inlptxa dans nos coeurs 

Kkij 



3«l OEUVRES DE M. 

Le principe caché de nos plus grands nialheiirs j 
Jl inipira Tanioary cette fource féconde 
Pexous les maux damoiide. 
T I K c I Sf 
S! f ofi>is élever mes yers. 
Je dirois que TAmour entretient lUamrs : 
* <S'eft lui dont la chaleur anime votre veinçi 
Qui bjen&ilknt il tous , fê lit de votre haine • f f 
Mais que des Concerts charm^ 
* De nos voix les plus belles ^ 
I Avec les inftrumens 

Appaiiçntnos querelles» 
Le Choeur. 
! • Pour finir tous ces beaux diiconrs 9 

Chantons ^ chantons qu'il faut aimer toujooff ; 
Chantons , chantons qu'il faut aimer 

Qui peut charmer ; 
Chantons quMl £iut aimer toujourSf 
Les râlons ir Its Hatus^èmf. 

c 

L I s I s* 
Chantons qu'il nous &ut admire^ 

Sansibupiret.; 
f^'il nous £int admirer toujours. 

TiRC is. 
Depuis que )e (êfs ma cruelle. 
Je tus «oufouis difcret, je fus toujou» fiddje^ 
^ L I s I s* 



t>Ë SAlNT^EVâEMÔNfi. j<j 

Que d*étre fidèle bierger. 
T I R c I s. 
^e (bttSre : mais le go&t d'une tendre Ibuffiance 
Aux amans délicats tient lieu de )OttiiIknce4 

L j $ J Sè 
Que durent à jamais ' 

Vos heureulès allarmes ^ 
Vos fouptrs & Tos larmes : 
Pouf moi } je veux goûter les douceurs de lapair.^ 

T I R c I s 

O bienheureufes chaînes , 

Qui changez en plaifirs les douceurs & les peines! 

i; ^ DUO 
Que durent à jamais 
Vos heureu&s allarmes. 
Vos (bupirs & vos larmes t . * 

Et que le vieux Lifis aille goûter iâ pais; j 

D A M o Kf« 

Si notre bon Lifis revoit les mêmes charmer; 
Nous aurons fait pour lui d'inutiles fouhaits. 

L. I s I s. 
Un puifiànt intérêt me preflè 
De retourner à des chairmes fi doux : 
Qu'aviez- vous fait , vaine ombre de (àge0ê» 
Fauflè raifon , hélas ! que faifiez-vousî 

T I RiC I s. 
Depuis le temps que je (bupire 
Sujet de Tamoureux empire , 5 

Kkiij 
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^9o OEUVRES DE M: 

Ma raifon (tir mon cceur A*a jamaîf tien tt»iâ 
£b faveur de itaa liberté. 

D A M O K« 

lifis , ton ame ell (durent témUiCf 
Mais la fédîtieufe auffit^t dégeùtée 
Pe (a rébellion à eelle que tu ftrs , 
Dans un état fournis vient reprendre Tes fers. 

L X s I s* 
!A flM!^ grand intérêt ma flame eft aflèrvie : 
i>u feu de &s beaux yeux , je reçois les esprits 

Qui con(ëry«itma vie. 
iteuieux, heureux Tamourdontla vîeefilepikt 

T I R c I s» 
Heureuiê, heureufêeftiavie 
Dont ramour fait tout remploi : 
.^e haïroîs le jour , fi je n'arots l'envie 
De montrer en vivant m^ confiance & ma fof 

L I s I 6. 
Jamais rigueur ne m'a coAtéde larmes t 
Jamais f oupf on n*a mon cœur allarmé : 
Je cherche moins les Ëiveurs que leschannesi 
Aimant pour vivre Se non pour être aimé. 
T I K. c I s. 
Aimons , c'efl TAmour qu*il&ut fuivre 
Donnons tout à la paffion ; 
Qtt*almer mieux,d'un Anmnt btté l'ambition. 

L I s I s. 

Que celle fj^'ua vieillard Cçit purcfflçnt de nvre i 



tJE SAÏNt-EVREMOND. jj* 

La yîc eft le derilîcr plaîfîf 
Où doÎTe afpirer ion defir^ 

T I & c z & 
fteat» jeux iq»e tout le ftiéiide adore ! 

L I $ I 9. 
Beaux yeux par qui je vis encore ! 

Peut-on rien trouver de fi doazg 
Que de tenir taujours^ à vous} 

D A M O H. 

Akneï , aimez « ç*eft l'amour <)u'il faut (iityref 
LaifTez-vous tous deux enflâmer ; 
Que Tircis vive pour aîmcr ^ 
Et qae Lifis aime pour vivr&r 

L £ C H O B U t^. 

Aimez, aimez, c*eft rAmour qui! faut (hitrre^ ; 
Laifl!ez-vous tous deux enflâmer; 
Que Tîrcîs vive pour aimer , 
Et que Lifis aine pour vivre. 

Tin duTomc troïfiémc. 
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; 4 POnvrage même. 



AÈlancùurt , admirable dans ic;$ Tradnftions , 
20f . Il n*efi pas le même dans lès Pré&ces, 
& dans fes Lettres. îtnd. 

ARes des AfStrei , Comédie Hir ce fu jet.^ il. x $a, 

AffliSion , comment doit être ménagée par les 
Poètes tragiques. 17c. &fmv, 

Agefilas y comment il recommanda Fa&ire d*ua 
de les amis. 35^. 

Albre$ ( CéTar Phœbus d' ) Comte de Mioflèni , 
Maréchal de France \ & mort »« i8. (bn por- 
trait. 23. &Jkhfm 

Alexandre le Grand y défauts de la manière dont il 
fut inftruit. lof. 

Aimer y ce que c*eft qu*aimer en France. ' x^o. 

AlcioneOf Tragédie durRyer eftimée. xzj. 

Amn , quelle eft la preuve la plus (ènfible de fon 
Immortalité. 1 1 $^« 

Amif combien la confiance d*unami rend la vie 
beuieuft. 315e» 



TABLE DES MATIERES, j?^. 

UmMi elle eft la plas utile des vertos. 3 ^o. La dif- 
Cmnlation en doit être entièrement bannie. 3 62-0 
L'amitié ne convient pas avec ks févérités de 1a 
Juftice. Ibidm Elle eu ennemie des trop gran« 
des drconfpeôions. 5^3. Une trop valte diffé- 
rence dans les Opinions , fur tout dans la ReÛ* 
gion , s'accorde mal avec Tamitié. IhitL Ce 

3ui icroit le plus propre à rendre Vsuïààé pld& 
ouce. 5^4% 

^Amour^ le mauvais u&ge qu'en ont fait nos Poè- 
tes Tragiques, i ^8. &fuiv. Ses mou vemens mal 
exprimes furie Théâtre, i^^. 1^7. On peut dî(^ 
tinguér trois différçns mouvemens de TAmour. 
167. H affujettit toutes les autres Pallions.. 17 2% 
173. Il n'a rien de fort extravagant en France, 
& pourquoir ti9^ 

'Amowf de Dieu y il produit néceflairement Pobéi(^ 
fâiice à ÙL volonté. x 1 8. 1 1 p. 

Andelot , (François CoUgnl Sieur d' ) Caraâére de 
fa hardieife. ipS. 

jindromaque^ Tragédie de Racine, louée, zz^, 

Attgleperre , comment une £lle doit s'y ménagez 
ppur faire des conauétes. i^ti 

'Jtngloity trop profonds dans leurs Recherches. xi9. 
240. Quand ils font d'un commerce fort agréa-* 
ble. £40. lis aiment la diverfité d'objets dans la 
Comédie, & pourquoi. 241. Supérieurs auxau^ 
très Peuples en plufieurs bonnes qualités , n'one 
pas toujours le goût fort exquis. 253. Ils ont 
quelques vieilles Tragédies qui lèroient tout à 
fait belles fi l'on y faifoit tous lesretranchemens 
néçeflaires. 223. 224. Les Anglois donnent trop 
à leur fens fiir le Théâtre. 2 24. 

' Antoine t amoureux de Cléopatre n'eft pas f An- 
toine ami de CéHir. ^ 171* 

Jfgntf 9 combtcA il çft avancag^Hx (Tavoir de faei 
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Arkme^ Op^radeCambert» fou Eloge* %p^^ 
JkifiQte , Jugement fiic & VoHifm. » X48«* 

Jr^wCTM» combiea b Tragédie lettir fiit imifible.* 

âvëûtti^ aiment mîettx leur argent que leurs aarj« 
é^.ibpeuTent néanmoins leur être utiles* iMi^ 

àOngimiy: h\i\>h d*) Voyez HédWiH 

JÊi^fte , ce qu*étoit le fîécle d'Augufte à TégarJ 
desbelles-lectres, & des bons Efprits. %^ ç*« 
été le fiécle des eiceliens Poètes. 85. Si Ton 
peut conclure de là que ^'ait été celui des £(prlts 
bien faits. Ihid, 

Jfy^ le vÎH d*Âx> le plus naturel detouslcs vins. 

140^ 

BActm^ ce qu'il blamoit dans les Hîôoriens.i 9*1:3 

Baran , Languedocien , avec un faux air de la Com 
de France ; (bn cataâére. }i i. 6^fwn^ 

Belîegarde , Joueur capricieux. n. 374, 37^; 

B€vgrwem (Charlotte de J louée. 365*3^^' 

Bienpdn , conduite à tenir dans la prétention des 
bienfaits»fii. x 11. & dans leur diftribHtion. iij* 

Bocealiniy trait ingénieux qu^il lance eontre Giu< 
Chardin. 234. 

Êo^et , iès airs admirés par Luigi. »^3« 

Mçnm àurty d'un grand (èconrs dans les di%r»- 
ces. 136. Conlèu fur 1» bonne chère. 139. & 

fiàv. 

Boffua^ C Jacques Bénigne) Eloges de fesOrs^ 
F)EiH#^r</. 93. Sa mort. n.îHi. 

9o»ff9m ItaticiiSy tnigitabjoi» ^5^»3I>^ 
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HfMmntûe^ comment doit être néfiagée fur les 
. Thé^res. ij^» 

'MùwrmM^ ( Madame) eofage M. de S. ETremond^ 
, à dofioer fon )\xg^mznti\xtï AUêionàrp de Raci- 

JB^ebet^^ ùl Traduâioa en vers de k Tharfale^géné* 
, ralement efiimée. 107. ip&. Il s'élève quelque* 
. fois au deâus de Ton Original , & quelquefois ih 
^ demeure fort au deffoua. ^07. Exemple d'une 
; penfée de Lucain qu'il a rendue par une expreA 
^ fion fort inférieure a celle de TOnginal. 208» 

^ijiol ( le Comte de) trouvoit trop peu de vrai* 
. iemblançe dans les Pièces Italiennes,s38. Ce qui 
. lui fut répondu là-deâlts. Ibid- 

Bfitannicus , Tragédie de Kacine , louée» 1 2. 3 » 

Srutus , louable & blâmable à difféirens égards pour 
avoir tué Céfàr, iio» 

^tlpj caraâéxe de & bravoure. x^7« i^8~« 

! c. 

CAlfrenede^ faute qu'il commît dass fon Ro-^ 
lasLndcCléopatre» « 227» 

Çalvmjlej. leur caraâére. iip. ^ fuiv. Moyen de 
; les réunir avec les Catholiques. 1 14. i ^ ^^^ 

Çâmbert^ fameux Muficien z4^. 150. Jugement fut 
&s Opéra. 2^4. & fuiv. Le caraâére de fon gé- 
. nie. zpi^'&fuiv^ 

Çândaîe^lc Duc de) amoureux de Madame de S.. 
Loup. 4. &faiv.Sa, générofité & grandeur d'à* 
..me. 10» Il n'avoit point d'inclination pour le. 
• Cardinal Mazarin qui étoitdifporé à l'aimer. ir« 
. 11. Confeils que lui donne M., de S. Evremofidf 
pourfe bien conduire auprès duCardinaL ii^ 
& fuiv» Autres avis plus généraux. 1 5* P* fuiv* 

portrait di^Duç 4e Cp^*ar^t(>'^i ttavoit; 
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!«tt d^ificUn^on pour les Fenmes; if. H tut 
brt regretté des Dames. V#. 30^ 

Cor/^^ ( & ComtefTe de ) (bn pouToîr fiir le Parle-f 

ment d'Angleterre* 204* 3 f f j 

CâHedettmdTi. n. 1674 

dri/liM» reflétions £jr le caïaâére qa*en donncf 

Sallttftè. iSf. 

CatholifUef^ lenr caraâére. 1 14* Comment ils pour-. 

roient & réunir avec les Réforma. i%f^ 

Câton d'Ûtique, reflétions yndicieufes fiirle temps 

qu'il parut dans le monde. 6i«. 

Oirvantes , admirable dans fon Don Quichotte. Uj 

Ne fait cas que du mérité vraifèmblable. 1 6Sm 
CkaHllonX leMaréchal de ) quel étoit le vrai carac* 

tére defbn courage. xyg.' 

Oavr^uftÇisL Duchefle de )'tar part qu'elle a eu dani 

les Guerres civiles de France. X04. 3^5* 

Cicerân , le caraâére général de (es EfUrer. 83. 
Claude ( Jean ) fà Réponfe à M. Arnaud. 71. Il re* 

^ette la Tradition , & ne £ût fond que fur r£crî-s 

turc. ^ ^ iij?. 13a» 

C/eremfr4Mi^PhiKppede)Comtedé Tdlumê^ Ma^ 

réchal de Fraiite ; Sa nîort. »• 1 8. Son Fortlaici; 

ComêOe^ Tabus que les François & les Efpagnols 

en ont fait. xi^. ii^* 

CemédkSy le plaifir& Fudlité qu'elles procurent. 

8^.87. 
Comédh Italienne f ce que c'eft. 23 t. (es défiiuts. 

23 f. 

Comédk Angloife , fon Elog'e. 138^. EOe ne s'aflin 

jettit point (crupuleufcment aux Règles. 242. & 

.pttOm 

€ôÉiiquet^ les Comiques modernes négligent trop 

la peinture des mœurs. 2^^* 

Cpmfaré^ms osdiflaires des^ Poètes , combîea 



D E s M AT I E R ES. 5^7 

0njtufçs. 86. 87. Quand les campankbns fonf 
jeftîmables. 210. xii. Elles conviennent beaa- 
coup plas au Poënae .<^ique q^'à J^ Tragédie^ 

ilnd. 

fConde ( le Prince de ) Cb pofledoû admâr^lemen^ 
bien dans la chaleur de Tadion. loo. 

Canfiiott , Tuiàge en jsiité i^g^ipen^ introduit fur Iç 
Théâtre. 3.60, 

Confiance^ dequelu&geàceuxquifbufircnt. 77. 

4Co»/?4»f e(l*£inpereur)Pere de Confiantin leGrand^ 
julqu'où il poiiflà la tolérance pour les Chré- 
tiens. II. X I S^ 

l%9veiii , Qualités <me doi^ avoir ^ne fille pour y 
être heureufe. ^ ^lî-érfuiv. 

CffàV0rfa$fon , conuacnt jl faut fe conduire dans la 
conyerfation des femmes. P4. 95. dans celle des 
hommes. 9f* e^J»fv. Une délicatefle trop ezquî- 
iè combien incommode dans la conterfa^on. 

flordoue ( Don Antonio de ) Favori de Don Juan. 
tu %o6. Il éboit e;menii declairé de tottt.p^les Ve^ 
fions, & pourquoi. 206. 

4Carne$lle ( Pierre ) fou Eloge. ^ i . p 2. Ge qu^on peut 
trouver le plus i redire en lui. $u Admirable 

. ^ifau'il fait pader un Çrec ou un Romain , ne 
^ diftingue plt^s des hommes ordinaires lorsqu'il 

. s*espiiinc pour lui«-méme. ^7* V a oiitré le car 
raôére deTitus. i ép.Pourquoi'^vint à d^plaireà 
la mulritude. 1 74*11 touche différeiivi^<;nt les pa^ 
^oos (èlon les difFérens temps de & vie iln4' com* 
l^ien ilafièj^ipnnoit fy Spfbanisbe.^p. quelle part 
il croy oit quç Vzjx^opLt de voit avoir dans les Tr a- 

[ gédies. fç.fi- Supérieur au; Anciens dans &s 

. 'T'ragédie^. 2ip. |.2o^ En quoi il a parriculiére* 

ment excellé. 222^ 

ÇpfÊf iê Fr0n9iy poxtxait 4ç la <^Q\it 4f F^pf ddof 



39« TABLE 

ks prcmlcfes années de la Régence d*Aîlnç 

d'Airtrichc. • i^T- & fià^* 

Créance y àoït itit libre, pcmrTu qu'elle ne tende 

point à troubler la tranquillité publique. i x 7. 
Crrûffi*( François de) Maréchal de France, n. :tf. 

(on portrait. ip . ^o, 

JCritiques , les Cmîqucs ne font que de {Mirs Gcaoh- 

niairîens. loi. 102. Ils n*ont ordinairenieat m 

goôt , ni juftefle d'efprit , nî délicatefle. r«W!. 
Ctmàptê de tout favoîr , mauvais eÔèt qu*cHc pre^ 

dttit quelquefois. 125. 124* 

X^riÊt , avjec combien de foiail a été élevé. 104* 

D. 

DAmet , n'avoir pris eu une intrigue^ -peut fiiîrtf 
tott à leur réputation. jcr. f^7. 

Vejçfirtes , Jugement fur & Démonflration del'Im- 
mprtalité de Tame. x Jt 

I>évf4ion prodttite-par TinfîifttMîe. «44. Denx fortes 
éé Dévotions auxquelles il ne faut pas réfifter. 
ibid, La Dévotion ^perftieieuie doit être évkéé 
avecfein. Und* 

tUvots , d*oùf vient h joyeîntétîeure des ames^dé-, 
votes. II. 8. Hp; 

0ieuxy )ufqu*oà leur intervention eft néceûakeatf 
Poème Épique. *i4« 

iDi^met fiir la Foi & fiir les œuvces, fut quoîfon- 
déss. 12^. fi^Jmzf. 

Pc^eur , CafaAére qu'on doit donner à un Doc* 
leur fur le Théâtre. ^J^^^l^* 

Douleur , elle ne doit pas être épuilee/iir le Théâ- 
tre. J 17-^.. Quels effet» produit cet épuâfement 
dans les Speâateurs. 175. Les grandes douleurs 
«'eyprimentmalparde longs'difcourv- . ^^ 



DES MATIERES. 5^* 

t)roU , b (cîence en Droit trop négligée ies partC 
tkuliersyiiéice&iresaiixPrtnce^. ioj. &f^iv^ 

EBoiî ( la Prînceflc d' ) ppuToir. qu'eBc avoî$ 
fous Philippe II. Roi d'Efpanie. 104. 

jBtoqaenee^ employée à fe plaindre de fe$ inalheur:s 
combien ridicule^ 16 6 y 167, 

|S9^, Héros de peu démérite. 21 o. & fuiv. s'a*- 
bàndonne trop promptement & trop fouvent 
aux pleurs. 2 1 1. &fi»ivm 

B^^'i^f Fable éternelle, oà les Dieux ont trop de 
part. XI 5. 

Enclos ( Mademoifèlle de T ) de quoi elle remer- 
cioit Dieu foir & matin.^ $6 if, 

T^femon ( le D^q d* ^ père du Duc de Candale ton 
portrait. i^hiff 

Eficurcj donne la préférence à Tamitié (ur toutes-les 
autres vertus. 35^. 

Mffagnolsj Les Auteurs de cette natîonqtii dé- 
crivent les avantures amoureufès , pourquoi 
préférables 9 ceux des autres nations qui ont 
iécrit fur ces mêmes matières. 87, 88. Us fi>ni: 
plus fertiles dans leurs pièces de gal^teries en 
invention <|iie les François , & pourquoi. 21 5;. 
Mais ils font moins attachés qu'eux à la régula- 
rité $ i la vraifemblance. 228. La manière d,c 
dianter des Efpagnols eft peu agréable. 251^ 

'BfgfitS'fofts , lieront difficilement amitié avec lef 
porfonncs crédules & (uperlîitieufes^ 3^5^ 

fivremond ( Saint-) fuit la Cour en Normandie. 8. 
9» Coi^eil qu'il doàfiç aii Duc de Candale pen<r 
dant ce voyage. 12. ^ fa*'^» Il a fû gagner 

Îleipement la confiance de Ces amis. 361. Com^y 
ie|iUé|teit f^nàble à-leurs niaU>eur?« ^6iii6z, 
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EurifUe , bUmé d'avoir donné B pea d'amonr i 
Achille povr Jphigénie» . 170. 

F. 

Filvorri, plus teQicâés en France qu'en E(p»- 
gae. ié« Combien le pofte d'un Favon eft 
délicat S5^j3S9» 

Jrf»i9«/, fiir quoi jeft fondée je jugpmicnt qu'elles 
font du niérice«^4. Qui leur plaît le mieux an 
dé&ut des amans, ibid. Moyen de les (àtis£iîre 
.dans la conyerlâtion. ibid. Femmes d'un carac- 
tère extraordinaire. ^5. Leur grand crédit dans 
les Cours. 204. 3^4* Pourquoi on a voulu les 
exclure du maniement des à&ires. 364,3^5^ 

frmtçoij^ (bnt quelquefoîs-trop <pcévenu&en faveur 
du génie dç leiir nation p8 , 99. Leur caraâére 
.p^Ticapporti^ la liberté* 16. L'emporta fur toute 
autre nation dans la Tragédie^. 123. Admirent 
quelquefois des Tragédies qui excitent des mou- 
vemens trop foîbles. 224. Mérite des Franco^ 
,^ui peniènt. 240. Supérieurs à toute autre na- 
:tion pour la manière déchanter. 253. û' fiàu, 
ils ont befoin de beaucoup de temps 8c d'appll*- 
^^on peur bi^n po^éder ce qu'ils chantent» 

G. 

GAJpon (le Maréchal dé ) c^raâére de la va- 
leur. 199. 
Générojhéi il y a une générofité (brdîde qui n'eft 
qu'une efpéce de trafic. 108. Combien la géoé- 
rofîté (ans la juflice eft défe6hieu&. 1 1 2 , 1 1 5. 
Givri furnoromé ie brave. i>» i^8, Caraâére de (k 
valeur. 19B. 
Coii , il faut accommoder notre goflt à notre fiuw 
té. i$90 
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Gotity combien le bon goât efi rare parmi les Sa- 

vans. Xûo. 

Grammom ( le Comte de) Ton éloge. $6 9m 

Grâce , maxime importante d*un Ôourtifàn fiir Is 

manière de demander une grâce à Ton Prince. 

178. 

Grands , leur adreflè pour empêcher de (aire des 
grâces. x tZm 

Grottus , éloge de lès Ecrits , & en particulier de (on 
Livre de Jure^elli & Pacis, 103. Ce qui lui » 
manqué pour être parfait Hiftoricn. i8ï* Com- 
ment il définiflbit la Hollande. 20 j; 

Gi»«rr«, combien le mérite de la guerre donne d» 
relief dans le monde. 179x8. 

H. 

HEldelin ( François) Abbé d'Aubic^nac , a faîc 
un Traité de la Pratique du Iheatre, n. 1 47» 
148. Bon mot de M. le Prince au fu)et d'une de 
iês Tragédies. 148. 

Héros ^ trop tendres dans nos Tragédies > & pour* 
quoi. x^2. &fuiv. Queldoit être leur caraâére. 

Hifloire de Frame > ce qu'il £iut développer pous 
bien compo(èr THiftoire de France. 184* Con- 
noiflànces néceUàires pour écrire celle d^ Angles- 
terre & d'E^egnej, ^ 1 8 ç . 

Hifiorieny il doit connokre tons les diffêrens inté- 
rêts des peuples, dont il entreprend de parler. 
185. Comment il fe doit condMire dans la de(^ 
cription des guerres. ^ ibid. 

Hiftoriens anciens , leur habileté. 1 26. fur quoi fon- 
dée, ihsd. & fuiv. D'où vient qu'ils étoîent plus 
propres que nos Modernes à connoître le caraâé- 
re des perfonnes dont ils entreprenoicnt de par- 
TomlIL Ll 
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1er. iUd. & 1 87. Dans leurs éloget il paroit uflt 
direrfité délicate , inconnue à nos Hiftoriens. 

Bifiorient moictnes > peu habiles à démêler Je»^ 
qualités oppoiees > dans une même per fonne. 
X54« & fiàv. Et moins encore à découvrir ces 
dilHnâio'ns particulières cpï marquent diverfe- 
lâent les qualités. 1^7. Peu attentifs à reconnoi- 
tre les hommes. toe» 

WJIoritns François y (bat très- médiocres. iSo.D*ou 
vient cela. xSé & fuiv» 

Hùhbes , caraâére de Tes Ecrits politiques. 103. 

ilQllande , elle a penfè être détruite par Toppo^ 
tion du Prince Maurice & deBarnevel. 201. Ce 
que c*eft que le Gouvernement de Hollande. 

Z03. 

Hollandais , leur ^caraélére par rapport ï refprit, 
72^ 73* Leur vrai naturel a Tégard de la liberté» 

202. &fmv». 

Hommer^ les plus grandes qualités fe trouvent dans 
la plupart des hommes 9 mêlées avec desgiands 
dé&uts , 97* & fitiv. On peut tirer avantage de 
leurs bonnes qualités. 66^67^ Us n*aiment point 
a fè reconnoitre inférieurs en raifon 9 qui que 
ce (oit. iij» 

Uomer^) préfènte des caraâéres qui touchent, élè- 
vent , iméreffent. 217,218. 

Honnête homme ^ comment it Ce doit conduire par 
rapportaux bienfaits qu'il reçoit. ioS,io|. 

Horace , fi fon bon gofit eft une preuve de La iéll- 
catefleda fiécle dans lequel il a vécu. 84» 

I. 

JEuneJJe » ee qui nous occupe le plus dans la jeo- 
neflc. 7^ 77. Avantage que la jeunefle a far 
la viciUeûe par rapport à la converiktïon. Si* 
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Itnmortalitê de TAme, voy^z , Ame» 

Indolence > combien avantageufe à un vieillard, j^^ 

Ingratitude du cœur » ce que c'eft. 109. Ingratitude 
de l'ame. ibid. Ingratitude fondéofur roj^inion de 
notre mérite. no. 

Ingrats y il ^ a moins d'ingrats qu'on ne croit, & 
pourquoi. iq8. Diverfès e(péces <}'ifigrats. lo^» 
&fiiiv. L'amour de la liberté î^k des ingrats. 
1 1 o. Moyen de corriger les ingrats. 63 • 

intérêt » les plus attaches à leur intérêt ont quel- 
quefois des raifons de paroitre déântéreffés 53., 

Intolérance , combien déraifonnabie* ii6>& ftâiXfm, 
Se contraire au véritable Chriftianifme. 1 1 9V 1 3 o» 
131. Elle ne vient que d'un excès de comp^i- 
fance pour notre opinion.. 1 1.^, 

Johnfon { Benjamin ) célèbre Poète Angloîs> carac- 
tère de Tes Pièces de Théatre.r n..4£«. 
ifinghien ( la Princefiè d') réflexion qu'elle fit/ar 
une longue converfation d'un Amant & d'une 
Amante également paffionnés. ^ 227* 
ItalierUy éloge de quelques Hiftoires qu'ilsontcosi- 
pofé en leur Langue. 8^. Défaut qui fe trouve 
dans leur Morale, ibid» Ils n'ont nullement réufli 
en fait de Tragédie. 223. Défaut de leur maniérç 
de chanter.' • X5 r. 2 fl«r 
Jmifconfultes , Ecrivain? fort eftimables. 102,10^ 
Jufies^ ce qu'il faut entendre par le petit nombre 4e 
Juftes dont parle TEcriture. 105, ro^.^ 
Jufiice i le fondement & le maintient de la Société. 
102, 103. Elle a peu Je part dans lesadions cfes' 
hommes, i of ^ 1 06, FaufTe idée qu'on fe fait ordi* 
nairement. i t 3. La vraie Jufiice proflortiôsne hi 
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peine au crime. ^^KJ' ^^^ 

Jujîification , conciliation de S. Paun|pirS;7âqùe$,,^ 
iiixik Dogme de lajafiification.. ■'ii)tliit^ 

Ll i^' 



^*r- - - —F 



:404 TABLE 

L. 

LEQ^re^ quelle leâure doit £ûre an hoimjce- 
homme relégué à la Campagne. 1 3 ^.CÏ'/wv. 

Latre^ délicateâè (ûr une Sufcription de Lettre, 
arme l'Angleterre contre la Fiance. 104* 

lÀheraliié , pourquoi elle cft rarement accompa- 
gnée de la Jufiice. 10^, 107. Celle qui cft pro- 
duite par une fimple £icilité de naturel , n'eft 
qu'une foiblefle. 1 07 , loS. 

Lioime , ( le Marquis de ) & mort. ». 74* 

JLf/o/«CleBaronde ) employé utilement par r£ffl- 
pereur en diverfes Ambauades. »• 4 ^ 9 4^* 

Lbigin , avec quelle jufteflè il jugeoît de la manière 
donc un Poète doit ménager 1 affiftance .du Cieli 
& la vertu des Grands Hommes. ^ f • 

iMcain , biâmé par Pétrone d'a^ oir £ut une HiftoH 
re en Vers. 115,21^. 

LuiUt foit éloge. 24t. Jugement fiir quatre de (es 
Opéra, Ca&ÊHs^ Akeftty1héffe8cAtyf,i9^^i97' 

M. 

Méehtavelf a fait un excellent Ouvrage iiit 
les Décades de Tîte-Live. i02,ioj. 

Mofhinet de Théâtre , l'ulàge que les Anciens eâ 
&ilbient. t$^. L'abus que les François en^âr, 
%^6. Introduites & enfin rejettées par les Italiens* 

Mairety a composé une Tragédie intitulée Sofho- 
nuée* ^_ If. 223» 

Maùrejfe JÊÊÊù i fon amant abiènt , ce qu'^ en 
doitjupij^ 144 9 145* 

Malheureux , pourquoi plaints commttnément.io7' 

Malherh^ fon éloge, sfi^Tov^it^ qu'il a fiiit n'c^ 
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pas également digne de liir. ; H>id, 

'Afereif4/,caraâérede fôn efpnc. 83. 

Médecine , quelle cft la plus fiire partît de la Méde-» 
cineielonMayerne. i7^» 

M«/yertfye( le Maréchal de la) quel étoît le vraî 
caraâére de (on courage. i^8> i^^r 

Molière j fupérieur à Plaute & à Tcrence. 47* 

Monaco ( le Prince de ) vient en Angleterre.». 3 74* 
Momagne , en quel temps la leâure de Tes Effais 
nous touche le plusr 8p. Caraâére de cet Ouvra- 
ge. 137,138- 
Morale» h h leâure des Livres de Morale eft né- 
ceflàire à un honnête-homme*^ r 3 6 , 1 3 7* 
Moret ( le Comte de ) frère aîné du Marquis de 
Vardes. 3 . fon caraâére. 4 , ^. 
Myjlére de la Paffhn^Viéct de Théâtre, jouée en 
France. n, i^9»& fuiv, 

N. 
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Athn , chaque Nation a Con méiite* P5^» 
^«ro/e^zéléDéfenTeur de la Tradition. 1 15^; 

O. 



OLoime (le Comte d* ) exilé de la Cour, ft 
pourquoi. 13 c. 

Olonne( la ComtefTe d* )' aimée du Duc deCandale» 
jo. Combien elle fut affligée dé & mort. ibid, 

Ofera > combien propre i caufer de Tennui. 244 , 
245. Léchant qui régne d'un bout à Tautre eft 

' entièrement oppofé à la yraifèmblafice. 245. Ce 
qui deVroit être chanté dans les Opéra. 247 , 
248. Ce que c'eft proprement qu'anOpera.248. 
Moyen d'éviter les défauts des Opéra , fans per- 
dre ce qu^iis ont de drvertîHant. 248, 24p. Il eft 
dangereux de blâmer fOptira. 2 $7* Combien Ict 
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Opéra (but propres à gâter i'e^rit des {eunei 

gens. z^a & pim. 

Opéra Frânçoh , leur Origme# x^|* 

Ofna iljjjf , ce qae c*efi. »^4» 

P. 

PAUHne ( la Prînceflc ) le pouvoir qu'elle avoît 
dans les guerres civiles de France. 3 ^ T» 

raflion de Jefus-Chrift, jouée ï Rome, n* z 50. eSec 

qu*elle produifbic llir les Speâateurs. Und. 

P4^^9 une paffion ingénieufè à s'exprimer par 

différentes penfées 9 peu perfuafive. . j6€m 

Les Peines & les PiéUjirs de t Amour ^O^^ra. de Cam- 

berc, fon éloge. ^ Z94» 

ferJecutiûH pourcaufe de lUUgion , voyez ImoÙr 

ronce. 
PétroM , réflexions fur le portrait qu*en fait Tacite» 

1^2 ^^9h ^^" fentiment fur le Poème Epique*' 

Tharfale de Lucain,tire plus d'avantage des Grande 
Hommes qui y paroilfent, que VEnéïdé n*en tire 
des 'Dieux, i ^4, 1 5 ^ Le plus grand défaut de Is 
Phar(àle. ^ £i5,2i^w 

Pmchéne , a publié les Oeuvres de Voiture. n.9Zm 
Plaintes y les ^zîntes d'une personne affligée fiats-' 
guene â elle» durent trop long-tems. 175. d* 

Pluiarfue , caraûére de fâ Morale. 1 3 7, r 5 8« 

Poê^, fon génie. 85,8^. 

Poê'rex , à quoi fervent les excellens Poètes 85. 
Quels Poètes font les plus propres pour le com- 
mercé du monde. iBii. Combien les comparai* 
fons des Poètes font ennuyeufes»^ ^jSj* 

poètes Tràgiqttes , voyez Tragiques* 

fomone , Opéra de Cambeit y jugemcot îiir cette 
Pièce* - i^ 



DES MATIERES, 407 

Fr^Jtination , effets que produitTe (èntiment de 1» 
Prédeftînation. 1 1 ^» 

armées y^ en quoi ik doivent être principalemenr 
inftniits. 1 04, i o ^ •* 

Wrineejfes de Clevn, qui a fait ce Roman^ » 3 ^^. 

^"^Uerottalle ( MademoîfHIe de ) cnflifte Du- 
\^ chefTe de Portsmouth. is. 1 3^ i . Confeils que 

lui donne M. de Saint- Evremond , pour fe biea 

conduire en Angleterre. 131» 

Jl^uevedoj eilimabfe parle cas qu'il âifoit de Do» 

Quichotte. S9^ 

Quichotte ( Don ) voyez Cervantes, ^ 

Quinojuf^ défaut de fes Tragédies, i <8. Eloge de (es- 

Opéra. 157, i^l^, 

Jgfcfii^f-Cfffce, a foin de mettre à la bouche d'Ale- 

di:e les Loix des Macédoniens» 184» 

R. 

RAàne^ défaut du caraâére qu'il donne a Ti- 
tus. i68,i^Pi 
Ragoûts , (ont t rès^'pemîeieux à îa fanté. 1 4^1 > 1 4^« 
Hamzatè ( le Maréchal de ) caraâére de (à valeuf. 

Récitatif des Italiens, ce que e*eft. 250, 251 • 

Recotmoijfance des Gens de Cour , ou il y a moins 

d'égard pour le paffé , que de deifein pour Fave- 

nîr. 1 1 1 , 1 1 i. Efpéçe de reeonnoiâànce ïntére(r 

fée. " 5*1 5.3 • 

tiecomoijfans par une inclination naturelle qu'ils 
ont pour la reconnoilTance. 110,111. Recon- 
noiiians imbécilles. 1 1 i.Diverfes autres efpécc^ 
de ReconnoifTans. iii^tiu. 

Uiformés , voyez Cahùdffeu 
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Êe)l^(»f, combien il nous impose d'étudîerlaRé-^ 
lîgion. X 14, 1 1 ^. 

Migion Chritiemie , eHe eft préférable à toute autre 
Religion f par la pureté de (k Morale. tt6. La 
Relmon confifie dans la pratique, i ti, 1 2 j'.C'eil 
à cela que tend etpreâëment la Religion Chré- 
tienne. 127, 12 S. Combien elle eft propre à nous 
rendre heureux en ce monde. 128. D*où viennent 
les msuTais efEèts qu'elle produit parmi les hom- 
mes, irp. 

tielighn CoikQlsjue y Ton caraâére. 1 1 S. C^* ftiiv» 

Rel^onRéforméty quel efièt eUedoit produire dans 
le cœur des hommes, ibid. & fuiv. Parallèle de ht 
Reb'gion Réformée & de la Cathohque. 120. 
121. La Religion Réformée fait rouler le Chriir 
tianîfme fur la Doârine & (br les Créances. 1 12. 

Républiques , la plupart des choies s'y font par un 
efprit de faâion. 200. QneÛe efi la première yer- 
tn âcs Citoyens dans les commencemens d'une 
Républi;^ue. 201. Comment ils perdent l'amonr ' 
pour la liberté. iHd» 

Réfuhlicainty d'où vient qu'ils font ingrats, iio. 

KochefoucauU ( le Duc de la ) fon portrait. 22 , 23; 
Eft un des Auteurs de la Princejfe de Cleves» n. 

Rokan ( le Duc de ) {es Rêflemons fur les Commeu^ ^ 
foires de Céfar^Sc ce au'on en doit pen(èr. 102; 

Rois , ce qui les porte a (è ^re des Favoris. 5 ^7. 
Leur amitié combien dangereuse à un Favori 
imprudent. 55^ÎT^* 

Romains y leur vie étoît occupée aux fondions dif- 
férentes de plufieurs profeffions. 18^. & fiùu. 
Quel avantage leur revenoit de cette conduite. 
ibid. Quel fruit en retiroit la République. ; 1 87. 

JSoirM , Auteur d'une Tragédie intitulée Veneeflas. 

fl.22^« 
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Jtév^ (le Marquiéde) Ton port(atté ^o, ix«^ 

S. 

S^gejfe y en aud temps elle ell d'u(age« 7? , 7^^ 
SatHffe^ Ton habileté à peindre le génie particu^ 
lier de ceux qu'il veut connoitre. 18^. &Jîtiv^ 
Stgr^ eft par tout Inférieur à Virgile dans (à Tra- 
dttâion de VEneïde. 109* Eloge de cette Tradtfc- 
non. ihîd. Il n'a pas bien jugé des caraâéres ré^ 
pandus dans VBmtde. Und. Il a afToibU les expref- 
fions de Virgile en faveur d'Enée. 110,2x1. Eft 
un des Auteurs de la Prineeffe de Cleves. n. 36^. 
Semfrania , réflexions fur Thabileté avec laquelle 
" "Salufte a fait fbn portrait. x^o,i^i. 

Sinéfue , caraâére de Tes Ouvrages. 13 7 9 1?^ 
Siècle d' Anignfte , Voyez Augufte. 
Slufi y Chanoine de Liège , ion éloge. ^ 103.' 
Société^ fur quoi il faut compter dans la Cotiété.p6^ 
Smrdeae (le Marquis de ) a inventé les Machinep, 

• du premier Opéra François. ^9n 
S09^ propre aux éloges & aux caraâéres, parfai' 

• teroent connu des Anciens. x^3ii^4» 
Stilicon , Tragédie de Corneille le Jeune. 223. 
Sylla y avec queUe habileté Sallufte a fait Ton carac- 
* tére. i^i^xp^u 

T» 

rT^Acite^ fbn adrefle à particularilcr lecaraâére 

,JL de Pétrone. " ip2,xp). 

théâtre , d^où venoit le merveilleux du Théâtre des 

Anciens. 14s. Le mlnidére des Dieux ne peuù 

être employé fur nos Théâtres. 14p. Celui des 

Anges ^ des Saints ne fauroit y être fbufièrt^ 

md. & fuiv. 
iyQlogaljZ7cvL indifcret d*ttn Théologal, 274, & 
Tomf m. M m 
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fidw. PhJdoyé ridicule en tk &ytnt. |7^. &U9: 

Tin-JJvf^ ezaâ^à manpitr l'abolition ^ ouTéta- 
bliflëment àts loix. iS|< 

ToMr«ic« aies KBligUnu , jufqtt'où elle doit s'étenàcé 
XX79 xiS.Voyeï. JfitWfnMrc 

Tr^biâMir/ FroHÇM , ik (bmblent être convaiiiciis 

delaflérilité de leur eïtprit. xo^.On peuteSi- 

iner leur trayail ^ ans &ire grand cas de leur gé- 

. nie. 207. 

3>4p^iîe 9 mauvais efifèts qu'elle produiibit à Athè- 
nes. X 5 ^•&fwv. Elle eft moins dangcreufe pami 
. nous. 1 17. Elle eft pleine de bons exemples. i^r. 
161. Un des grands défauts qu'on 7 comoset 
368. La Tragédie fut le premier divertiflcment 
«les Romains. 1 Hi ^3 ^* K° ^uel tempselle coifr- 
mença à leur déplaire. â^< 

Tfa^qjMit ( Anciens Poètes) ce qui leurmanquoit. 
axpytio. Failbient entrer trop de Dieux & île 
Déeflès dans leurs Tragédies. 220. En quoi x2s . 
ont mieux réuffi. xii,iis< 

Trifian , Auteur de la Matiam. n. i%\* 

tmmne ( le Vicomte de ^ a paflë pour tijpide &i^ 
xéToltt > mais iàns fondement. W* 

V. 

V£ftii i elle eft accompagnée d*oppo£tiofl k 
de contrainte. 7^* 

Viandes^ celles qu'on peut avoir commodémeariôflC 
les meilleures, ppurvft qu'dlesfoient bien clioi- 
fies. 140, 14Z. Différentes e^éces & propriétés 
des meilleures viandes. ^^* 

VkUUBrd^ caraôére qu'il faut donner i un Vieillard 
amoureux dans une pièce de Théâtre, 1 7^9/71* 

punies gent y avantage qu^ls ont. 77. Ce qui ks 
engage i fk retirer imcnfiblf ment 4cs Ç^Wf 
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f o. InjuAice des [^Htes qu*ils font contre Its 
jeunes gens. 8ié 

PieilMfe , ce qui nous occupe le plus dans layieil- 
lefle , 7$.& fuh^é 

Vins de Champagne , excellens 1 40. Ceux de Bour- 
gogne moins eàimés,f^i<. Di^rentese^écesde 
vins de Champagne^ tM. 

Virgile , fon habileté à toucher le cœur. ï66^ Trop 
porté à exciter la pitié. 1 1 61 Les caraâéres de (bn 
JEueVde&des & dé^outans. iiy. Combien eft ad- 
mirable ia Poëfie de Virgile. 1 1 8» 

FoJMirf , trop amoureux de quelques-unes de &m 
produâions. 91. Qui ajpublié tes Oeuvres. ».5t2. 

Voffitu ( Uàac ) ÛL crédulité. 9f , ^S. 

Uiile^ fentiment d'un homme qui ptéfere l'utile à 
rhonnéte^ 5 x. 

^^VT Aller ( Edâiond ) Ton èloge* loi . fon carae-^ 

[ \y tére. M. 42 , 43. Eftime qu'il avoit pour 

Corneille. 4^* 

XlffMii^i (le Cardinal) pourquoi n^accordoit 
jamais ce qu'on lui ^denumdoit. 58. 



Y 



Y. 

VefeéMx (Des ) meurt en eQirtt fort. 37T* 

Z. 



Z£/e periScnteur , très-mal fondé, 1 1 6.&fiàu^ 
i]o. Ses fiineftes conléquences. Ubii^ tt. 
Jmv* 

Fin de As TéAU dm T^m troifiime. 
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